SÉANCE DU LUNDI 20 MAI 1946. 


PRÉSIDENCE DE M. Éute CARTAN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L "ACADÉMIE. 


. MÉTALLURGIE. — Influence des inclusions sur la qualité de l’acrer. 
Note (! ).de M. Aux PoRTEVIN. 

Nous avons tenu à Caoprod dans leur présentation les Notes de 

_ MM. Fotiadi et Colombier (ci-dessous pp. 1129 et 1131), non seulement parce 
qu'elles traitent le même sujet, l'influence des inclusions sur la qualité de 
lacier, mais aussi parce qu’elles aboutissent à des conclusions en apparence 
partiellement opposées et qui appellent quelques commentaires. . 

_ De plus en plus, on a attribué aux iñclusions un rôle pour expliquer, dans 
l'acier, des différences de propriétés ou de valeur d'usage dont on ne trouvait 
_ pas l’origine dans des écarts de composition chimique, de structure ou de 
traitement ; on leur a imputé beaucoup de méfaits sans apporter suffisamment 
à de pe démonstratives et ban le el l’on s Fa peut-être un peu häté 


ame nous s l'avons a à de reprises (? il était a de 


| réviser à ces Opinions en partant de données pos sérieuses concernang 
les re 


l me ), si l’on ne ce mot de qualité 
Es 


or le Ne date d'un. 
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Cependant cerlains critères semblent avoir la sanction de l'expérience ou 
apparaissent logiques à l’égard de certains essais mécaniques, et c’est parce que 
MM. Colombier et Fotiadi ont adopté des critères différents qu’ils ont abouti 
à des conclusions partiellement non concordantes. 
1° Pour les usages où l'acier travaille en travers, c’est-à-dire dans une 
direction normale à l'allongement de forge, autrement dit normale à la fibre de 


- l'acier, on a adopté comme critère les propriétés mécaniques déterminées sur 


éprouvettes prises en travers, notamment l'allongement ou la striction de 
rupture et la résilience (parfois endurance). 

Ceci a été, à l’origine, envisagé naturellément pour les bouches à feu, et c'est 
l’Artillerie qui a introduit cette caractérisation par le rapport L/T de ces 
propriétés mécaniques en long L et en travers T. 

C’est celle que M. Colombier, des Aciéries Holtzer, fournisseur de l’Artillerie, 
adopte en choisissant la résilience comme caractéristique mécanique. 

Pour les essais mécaniques de pièces travaillant principalement en long, 
les éprouvettes sont prises parallèlement aux fibres et, ces dernières années, la 
considération des efforts cycliques a orienté vers les essais d'endurance, de 
fatigue ou de résistance aux effôrts alternés comme étant plus représentatifs de 
l’attitude en service; d'où l’utilisation de la résistance à la fatigue ou à l’endu- 
rance pour apprécier la qualité de l'acier dans des usages tels que ceux de 
l'automobile et l'aéronautique. C’est celle que M. Fotiadi, des Usines Gnome- 
Rhone, fournisseur de l’Aéronautique, a considérée concuremment avec sa 


limite CRU dynamique. 


Ainsi les résultats des essais servant de base d’appréciation différent par le 
sens du prélèvement des éprouvettes et par le type d'essai mécanique. 

I n’est donc pas surprenant que les conclusions présentent des différences 
concernant le rôle, la forme et la grosseur des inclusions : 

Forme. — Il est naturel que la forme des inclusions agisse 
done le sens des sollicitations mécaniques. Ainsi les formes non allongées 
par le laminage, c’est-à-dire globulaire ou polyédrique, apparaissent être les 
plus nuisibles pour le travail en long par endurance, et celles allongées ou dis- 
tribuées en alignements pour les propriétés mécaniques en travers. 

b. Grosseur. — M. Colombier, utilisant l'essai de résilience, trouve une 
action des micro-inclusions, de l’ordre du micron, mais ne peut constater de 
relation avec la quantité de ces micro-inclusions ; on ne voit pas dès lors ce que 
peut représenter le résultat du dénombrement de ces inclusions. Par contre, 


d’après les inclusions de M. Fotiadi, utilisant l’essai d'endurance en flexion, 


seules ce qu’on appelle les grosses inclusions, c’est-à-dire nettement visibles au 
microscope à faible grossissement, de l’ordre de 100, apparaissent nuisibles; 
ceci d ailleurs concorde également avec les conclusions d'études anglaises 


n " . [2 
ishtsiitée. de anni st à Didi ce. fé. à : 
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effectuées pendant la guerre, signalées récemment par C. H. Desch dans un 


exposé d'ensemble (*). 


Mais les inclusions de cette catégorie sont rares au point qu’une coupe micro- 
- graphique faite au hasard a très peu de chances de les rencontrer; les méthodes 


de dénombrement sont donc déficientes à cet égard; il faudrait explorer, non 
une coupe, mais un volume, ce qui est à l’avantage des explorations du type 
dit « usinage en gradins », c’est-a-dire par l’enlèvement des couches cylin- 
driques successives, ceci d'autant que, dans le cas de flexions alternées, ce sont 
les inclusions superficielles, et surtout se trouvant sur la surface libre, qui sont 
les plus nocives. 

L'action est liée à la nature des HORS, car il faut remarquer que celle-ci 
commande en partie la forme, puisque c’est de cette nature, ainsi que de l’état 
cristallin ou vitreux des inclusions, que dépendent.la fusibilité, la malléabilité 
el par suite La forme et la distribution des inclusions. 

Les conditions d'élaboration de l'acier, et notamment la nature et l’époque 
des additions finales, peuvent complètement modifier cette nature des inclusions, 
* les métamorphoser et notamment coalescer ou, inversement, morceler et 
disperser les inclusions de l’acier comme nous l’avons indiqué (°), au point 
qu'avec de l'habitude on peut, d’après l'étude des inclusions d’un acier, 


‘reconstituer les grandes lignes de son élaboration finale. 


Ainsi se trouve associée celte élaboration à la valeur d'emploi du métal; 
maïs on voit aussi avec quelle prudence il faut introduire, dans les conditions 
de réception des aciers, des prescriptions touchant les inclusions, qui risquent 
d’entraver, sans raison, la production. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur les liaisons A CE 
Note de M. G£orces BouLicanp. 
1. Dans l’espace euclidien à trois dimensions, soit une liaison L s’exerçant 
entre une courbe d’une première famille F, et une courbe d’une seconde 


famille F,, et telle que, si ces courbes simultanément engendrent des surfaces, 
ces dernières se correspondent isométriquement, les courbes génératrices 


exlraites de F, étant associées à celles extraites de F,. On dit alors que L est 
isométrique. L’expression d’une telle liaison (non holonome) requiert des formes 
différentielles quadratiques. 


(*) Ce qui ne veut pas du tout dire que les inclusions d’autres catégories et même 
submicroscopiques soient sans influence à d’autres points de vue et sur d’autres phéno- 


mènes tels que : recristallisation, pouvoir trempant, surchaufle, graphitisation, etc. 


ŒiieA. PORTEVIN et R. PerriN, Comptes rendus, 196, 1933, p. 1321; A. PoRTEvIN, Metal 


Progress, 23, 1933, p. 45; 30, 1936, p. 49; A. PorrTevix et R. Casrro, Jernkontorets 


Annaler, 120, 1936, p. 788. 


PM IT 0 Pol 


Tel est le cas quand ôn prend } pour F,'etus les droites ‘de f espace € en pos nt 


# 


Er DE "+ “ DT 
On sd D (a?—:). et Om=sas Cr: RAR É 
Une relation supplémentaire s,— s, = précisera sur les deux droites les points 
associés dans l’isométrie. La liaison L se traduit ici par le système 
LR is spt es TRES ES À Fe + — 
di. db,= &3. ne + do, ddé=tdn}, da, .db;= p da; + da .db», 
LEÉT SAS ++ = > —. 
db} = db; + 2p das.db: + p° da; + 2a:.db,dp + dp?. A 


Pour sa compatibilité, il suffit de concéder 2, paramètres à la première droite, 
n, à la seconde avec n;+n, =. On a n=t, n,=3, dans le cas usuel qui 
part d’une réglée donnée et emprunte l’autre au complexe des parallèles aux 0 
génératrices d’un cône donné. Pour r,—n,;— 2, le système ci-dessus donne 
les rapports mutuels des différentielles de, du,, dv,, du,, d,. Pour les 
congruences de normales, on peut s'arranger pour avoir £ — 0 et la première 
condition automatiquement vérifiée. Le système se réduit à | 


— Se EN ER 


da 00 LIN 0 OO TE 


un rôle distingué revenant à chaque B;(1=1, 2), surface normale aux e droites “3 


de la congruence de rang & portant les points b;. AR _ 4 
En vertu du système Abies si les sections par B;,, B, des réglées cherchées sont des 2 
lignes à tangente continue, on montre que la direction de cette dernière, en chaque point : -. 
| de B, ou B, peut se choisir de deux manières, les tangentes obtenues étant symétriques ; 
CAL quant aux tangentes principales. Si ces sections sont reclifiables sans plus, on à un système ‘20 


Doi : meuf _a(s)pids En L ni(s) m(s)gds be ea 
is VEipi + Gigf + Gigi VEipi = Gigr 
les &;, n; étant mesurables de carré #1, ve Pis gi étant connues en Wi, Pis Ur, V2 (les lignes 
- de courbure de B; sont u;=C, = C) et de même les E;, G; en w;, v;. Les solutions 
existent d’après un théorème de Carathéodory (*), dont voici une autre application : dans "4 
un plan w,:v, existence d’arcs ayant mème longueur entre deux de leurs points, pour #1 
deux métriques varationnelles régulières, respectant pour Pexistence de solutions réelles ‘°° 3 
à tangentes continues des inégalités convenables. ‘ “ire À 
Dans ces exemples l'intervention des e(s) enrichit l ensemble des solutions, 578 
au point qu'on s'approche, ad libitum, de l’indéterminisme total, (ce qui ne se ‘+43 
produit pas pour des liaisons linéaires non holonomes affectant, pour 
lu +: = 4, les droites du pee initial). Tous ces Cas procèdent d’un même 


_schème. Fe RU LR PAT PARUS 
Däns un espace cartésien R;* soient nee saut Enents un éntiec h pat et. 
n + hk champs vectoriels continus non nuls, de manière qu' en tout point M de Bi chaque À$ 


variété linéaire n — 1 fois étendue contenant M sépare en RER le SRÈME des ñ +h vec- 10 


re ; 


1 E ï 


(1) Vorlesungen über SR Funktionen, 2° éd., Leipzig, 1927» n°. 


ne 
; 


ne convexe de Dipete M, en ea 


rait un processus de déterminisme partiel). 


Un chemin rectifiable Le BR décrit par un mobile, qui sur toute la longueur de cet arc, 


sauf sur un ensemble de mesure nulle, peut opter, quant à sa vitesse, entre les # + 


tel trajet assigné. d'avance. Mais si l’on frise ainsi l'indéterminisme dont s'offre l'illusion 

. physique, c'est sans l’atteindre pleinement, car un_arc rectifiable pris au hasard n’est pas 

_ solution en général. Par contre, dans les deux questions citées tout d’abord, les arcs 

simples qui ne sont rectifiables sur aucun tronçon de leur parcours fournissent, der que 
soient leur choix et leur couplage, des solutions généralisées de nature singulière. 


_ 2. Pour trouver des familles continues à un paramètre L de congruences C, 


FA 


E.. S propriété CArACLÉnSUIqUE soit invariante par isométrie. 

à C’est à ce titre que j'ai cherché les congruences telles que, sur chaque Ste de r une, 
les TO (traj. orthog.) des LG (lignes génératrices) soient des géodésiques (*) : et l'on peut 
; aussi chercher les congruences telles que, sur chaque surface de l’une, les LG et leurs TO 
forment un système isotherme. Regardons les lignes de la congruence comme les trajec- 


toires d’un groupe continu à un paramètre, ce dernier devra être un sous-groupe du 
groupe conforme(*). D'où une catégorie de congruences englobant les congruences isomé- 
ÿ _triques faites d’hélices ordinaires ou d’hélices coniques, ce qui donne une base commune 
e> aux résultats classiques de Bour et de Maurice Lévy (5). 


RUN 

E. PRES 6  BOULIGAND, Comptes PDA, 222, 1946, p. 264. | 

…_ _  (?) G. BouuiGann, Revue scientifique, 83, 1945, p. 137. Ce SPlente introduit un cas de 
> _  congruences isométriques invariantes par les translations verticales et formées de courbes 
4 z = const. Pour avoir toutes ces dernières, on notera que les plans : — C étant surfaces 
_ de la congruence, celle-ci doit contenir, en vertu de la liaison isométrique demandée, les 


lignes de niveau d’une développable, ce qui ramène à la méthode de Gambier. 
(*) Car, si MT, M,T, sont les tängentes en M, M, d’une mème LG, la transformation du 
groupe changeant M en M; déduit d’une sphère inf. p. de centre M un ellipsoïde inf. p. 


une autre sphère inf. p. 


dugpe CET 6 
: RER Ne ie à Re PS b = o 
À HR PERTE es. Gen (s=u+$) 


avec liaisons isométriques définies par les relations 


heat »)-0, 


MEE ‘ | . ET) ++ a=(e Ronde 

>. ÈS “ £ -: 1 

FA DR à me Rider dri har duo. 
mr! na 


Frs ses. raies re schisine dé u; par exemple 
+ de?) dans le cas s de Maurice Lévy. is en 


Fr Mate, 


directions assignées, pourra pr ésenter un yoisinage de position arbitrairement resserré avec 


__ deux à deux isométriques et formées de courbes (? ), on peut emprunter des 
_ solutions particulières du problème général à des types de congruences dont la 


_ de centre M: nn Jes sections par les PRES contenant M,T, sont des cercles : en in 


(5) Par exemple les re de Maurice Lévy proviennent de congruences et C,, 
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ÉLECTIONS. 


. Par l’unanimité des suffrages, M. Recinarp A. Dary est élu Correspondant 
pour la Section de Minéralogie, en remplacement de M. Ludovic Mrasec, 
décédé. : 


CORRESPONDANCE. 


M. Juzes Haac, élu Membre non résidant, adresse ses remerciments à 
l’Académie. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance : 

1° [FERNAND SimoNaRT. Sur une transformation généralisée de Ribaucour. — Sur 
les séries hypergéométriques. — Jubilé professoral de M. le Baron de La Vallée 
Poussin. 


° GERMAN Ancocxea. |. Courbes al gébriques sur corps fermés de caractéristique 
Ts 


Il signale également un Ouvrage polycopié de M. Jekags Vrrors intitulé 
La production cinématique des courbes algébriques et transcendantes (212 dessins 
avec une Introduction manuscrite de l’auteur). 


' 


GÉOMÉTRIE ALGÉBRIQUE. — Sur les branches superlinéaires des courbes . 
algébriques. Note de M. Rocer Aréry, présentée par M. Élie Cartan. 


Soit C une branche de courbe de représentation paramétrique æ= f(t), 
y=g(t), où f et g sont deux fonctions holomorphes au voisinage de 
l'origine O et nulles en O. Nous supposons de plus que la représentation 
| paramétrique est propre, c’est-à-dire que f et g ne sont pas fonctions d’une 
DE. même fonction holomorphe d'ordre (*) plus grand que 1. ÿ 
% Nous appellerons valeur atteinte a de toute fonction D(t) Ron en 
remplaçant + et y par fet g dans un polynome F(x, y) non identiquement 
nul sur C. Nous appellerons PENSE non atteinte tout entier qui n’est Fa une 
valeur atteinte. 

Si f(t) est un infiniment petit d'ordre p, nous appellerons valeur atteinte 
d'indice o les nombres Ap où À 0. Si l’ordre de y est d'indice o, on peut 
trouver un polynome ®,(x) tel que l’ordre w, de y, FETE ne soit pas 
d’indice o. Tout polynome du premier degré en y peut s’écrire sous. la forme 
A(æ)+ Ai(æ)y1. Les deux termes de cette somme sont d'ordre différent. 
L'ordre de la somme est donc l’ordre de lun des Mes à 2 si l’on a défini: 2 


(:) Dans cette Note, nous appelons ordre d’une Poietion le degré du terme de plus bas re 
JEBrS dans le développement de c:LATAE au (QE de l'origine MR HP SS à 


s'il n'es Da Dndieé 0, iLest de la forme Op Apec où Neud. Nous dirons 
qu'il est d'indice 1. 4 

De façon générale si l’on a défi les valeurs atteintes d'indice inférieur 

à £Zp—1, on peut choisir un polynome o,(x, y) de degré Zk—1 par 
rapport à y tel que l’ordrew, de y;,= y"— 0,(x, y )ne soit pas d'indice Z 4 — 1. 

En appelant valeur atteinte d'indice k tout nombre de la forme w,+ Àp où 
À 0, on voit de la même façon que l’ordre d’un polynome de degré f en y est 
d'indice <#. 

Tout nombre suffisamment grand est une valeur atteinte d'indice Zp — 1, 
puisque les nombres w,— 0, @,, w:,...,, , sont incongrus mod. p. Toute 
valeur atteinte a donc un indice. On peut remarquer qu’on peut définir y, à 
partir de ÿ;1, Yi au lieu de y. On en déduit O7 + o,, et a fortiort 
ODA 

Nous appellerons demi-module tout système d’entiers qui avec deux entiers 
quelconques contient leur somme. Le demi-module est dit unitaire si tout entier 
suffisamment grand lui appartient, et symétrique s’il existe un nombre A tel que 


siæ—+y=— A, l’un des nombres æ, y appartient au demi-module et l’autre ne lui 
appartient pas. Le demi-module symétrique le plus in est formé de tous. 


les entiers © 0, il correspond à A=—1. 

Lemme 1. — Étant donné un demi-module unitaire contenant Gr nombres o etp, 
appelons Do —0, GW, Wa,....,0,, les plus petits nombres du demi-module 
incongrus mod p supposés rangés par ordre croissant. La condition nécessaire et 
suffisante pour que le demi-module soit symétrique est que, sit +] — P—1,0n 
atw;+ow;—=0,.. Dans ce cas A=w, , —p. L 

Tout entier est de la forme w, + À p, où À = o si l’entier appartient au demi- 
module, À<o dans le cas contraire. Si w;+w;=w,,, deux nombres 
quelconques dont la somme est w,_, — p sont de la forme ©; + À p et w; + \p 
avec À+)——1. L'un des À est donc >0, l’autre € 0. Réciproquement 
si l’idéal est symétrique, il existe une permutation /,, Ja, . A CA SEA Le 
telle &; + Vi A<+p. Comme les w; sont rangés par ordre croissant, 
Ji=p—1—t. ; 

LEMME 9. — Sr l’ensemble des Ps atteintes attachées à la branche de 
courbe x — f(t), y = g(t) est un demi-module symétrique, il en est de même de 
l’ensemble des valeurs atteintes attachées à x! = ft), y'= g(t) X f(0), où l'on 
suppose l'ordre de g supérieur à l’ordre de f. | 

En effet - 

| Wj = + Pi, dj =Oj+pj, Dore Op BCP RE). 


Siv;+o;=0,., 0, +w =w,,. On voit de plus que A'— À + p(p—1). 


TuéorèmE. — L'ensemble A RU atteintes attachées à une branche de courbe 


quelconque est un demi-module symétrique. | ke 
En effet à toute courbe x — f(t), 7 =g(t), on peut associer, : 
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1° si l’ordre de f'est US à D te de &) la is æ EE f, y = = glf; 

2 si l’ordre de f est égal à l’ordre de g, lacourbex=/f,y=g— ot la 
constante numérique À est telle que l’ordre de g+àf soitsupérieur à celui de f. 

On aboutit ainsi après un nombre fini d'opérations à une branché linéaire 
pour laquelle le théorème est évident (A =—1). 

La réciproque n’est pas vraie; par exemple le demi-module engendré 
par 0, 6, 7, 8 est unitaire et symétrique (A —17), mais ne correspond à aucune 
courbe. en k 

Le théorème ci-dessus s'applique notamment aux branches des courbes 
algébriques. Toute branche. de courbe algébrique peut être obtenue par une 
représentation de la forme indiquée ci-dessus (développement de Puiseux). On 
peut poser À —2P — 1 (A est impair d’après ses propriétés) et appeler P le. 
genre de la branche de courbe. P est la quantité dont augmenterait le genre de 
la courbe en considérant les singularités dues à la branche comme virtuel- 
lement inexistantes. Le nombre “4e points absorbés par l'intersection de la | 
branche avec une adjointe est 2P. Le nombre de conditions 1 imposées par la - 
branche aux adjointes est P. 


GÉOMÉTRIE. — Les connexions finslériennes de congruences de droites. 


Note (!) de M. Ocrave GaLvani, présentée par M. Élie Cartan. 


4. Ona vu (2) que tout espace de Finsler analytique à 7 dimensions peut être 
réalisé localement dans un espace enclidien E, à N = 2 n° — n dimensions, ce 
nombre n'étant d’ailleurs pas le plus peut possible. Je vais indiquer ici 
quelques résultats relatifs aux plans de Finsler réalisables dans l’espace ordi- 
naire. Quand n — », il est toujours possible de prendre N — 4 et, avec une ou 
deux dimensions de plus, d'imposer a priori certaines propriétés géométriques 
aux variétés réalisantes, mais on ne peut en général pas prendre N = 3. 

Taéorème L. — Pour qu'un plan de Finsler à torsion non nulle puisse être réalisé 
dans l’espace ordinaire, il faut et il suffit qu'il possède un parallélisme absolu des 
éléments linéaires (*). La solution orale dépend de deux fonctions arbitraires 5 
d’un argument. LE | fe 2e 
La nécessité s'établit rapidement. La réciproque s’appuie sur la théorie des Se ER 
3 
à 
| 


systèmes en involution et exige que la métrique du plan donné soit analytique. 
Les variétés réalisantes sont engendrées par l’ensemble S d’un élément linéaire À 
L=(M, 4) et d’un plan P passant par L. Toute variété à | trois dimensions FES 
d'éléments S ne réalise De un plande:Finsler 505%; LAPS 
TuéonèMe D Pour que une variété à 3 dimensions d’ élénènts je ps = (M, PAS EA SA 


1) Séance du 13 mai DE 


CS 
- (?) O: Gazvani, Comptes rendus, 222, 1946, p. se 
x Cf. É. . CARTAN, Actualités oser 79, 1934, p pp. 38- 39. 
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ss il suffi it que A engendre une famille à un 
Fe Pranèins de déclopabes tangentes Ca P,et ne forme pas une congruence de 
_ normales. à +: 
Cette dernière condition est liée à la biunivocité de la carte. Une congruence 
_ de droites peut ainsi être en général de deux manières considérée comme 
_ support d’un plan de Finsler. Il y a exception pour les congruences de nor * nt. 
males. L'élément : est porté par une droite de la congruence, le plan P est le FRERES 
plan focal tangent à la développable € de la famille considérée. A un point ee 
du plan de Finsler correspond une trajectoire orthogonale + des €. nn 

Tuéorème 3 (Problème de Cauchy). — Dans la réalisation indiquée au 
: théorème À, on peut définir une solution en choisissant pour lieu des centres des S 
correspondant à un point donné de K une courbe arbitraire (pourvu qu’elle ne 

_ conduise pas à des données caractéristiques, ce qui est facile à vérifier; ainsi les 
droites devront êtré exclues). 

2. Géodésiques. — A toute courbe (E) de F correspond une famille (A) à un 
te d'éléments S. La donnée de la congruence permet d’attacher à tout 
point de l’espace un élément S bien défini et l’on caractérisera la famille (A) par 
_le lieu À des centres de ses éléments : À sera dit l’homologue de (/). à 

Taéorème 4. — Les géodésiques de F ont pour homologues les droites À de la 

| congruence. ; 
$ Une Hans passant par deux points m,, M, à pour homologue une 
» droite À qui s’appuie sur les courbes y,, y; homologues de »,, m,. 

3. Dans le cas général le parallélisme absolu ne s'étend pas aux vecteurs 
doués d'éléments d'appui, et il y à une courbure J. Soit I la torsion, Let J ayant 
le même sens que dans Élie Cartan ce ). On appellera d’autre part foyer de 
l'élément S le point g de contact de P avec Ja. surface focale, et distance focale. 
de S la longueur oM. THE ire +: 

_ Taéorème 5. — a. Le rapport IJJ de la Lorsion à la courbure est la distance RAS 
_ ” focale des: b. Quand le lieu ® de p. n'est pas dégénéré en une courbe, la STE 
courbure J est le produit de la courbure totale © de ® par le 1 rayon dé courbure 54 
re géodésique Re sur D) de l’aréte de rebroussement de la seconde développable Le 
SS passant parA | Mn | À 
14 < de 12 | un, 


PAS à * . 4 


Fr Cas du parallélisme absolu (J — 0). - — Les congruences réalisantes sont 

caractérisées par les propriétés suivantes : S SEE ex 
 Taéorème 6. — Dans la réalisation d ‘un plan de F. insler à parallélisme absolu : 
ae des  dévéloppables Cont méme cône directeur; b. les A sont les binormales des Y; en 
br c. on peut prendre pour courbes homologues des points de F des hélices de pas 1; la RAS 
torsion est alors la Hnevte del Le des ce focaux. On peut choisir arbitrat. 
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rement l fn Yo correspondant à un point donné Mo de F, et ë Tone de Yi 
correspondant à un élément donné centré er ms. La ne est alors bien 
déterminèey ; | s 

Dans le cas plus particulier du plan de Minkowskr, la surface focale est elle- 
même une développable; on peut soit prendre pour y des hélices de pas 
* constant, soit prendre constant l’angle des plans focaux; dans ce dernier cas, la 
torsion de Fest égale au rapport de la courbure à la torsion de (+). On a, 
construire un plan de Minkowski en partant d’une courbe arbitraire y, et en 
menant par chaque binormale A, un.plan Il, qui fait 45° avec le plan normal; 
la congruence est celle des A parallèles à A, situées dans Il,. Pour un plan de 
Minkowski donné, la réalisation c. du théorème 6 se construit immédiatement. 


TOPOLOGIE. — Sur un espace sans base dénombrable qui est complètement 
ordonné et dont tout intervalle fermé est homéomorphe à un intervalle 
numérique. Note (‘) de M. Rexé pe Possez, présentée par M. Gaston Julia. 


1. L'existence d’espaces topologiques sans base dénombrable, ayant des 
propriétés aussi voisines de celles de la droite que l’espace & défini ci-dessous, 
ne me semble pas avoir été remarquée. L'espace & a en outre la propriété | 
suivante : toute application continue de & dans un espace métrique est | 
constante pour tous les points P de & postérieurs à un point P,. ‘4 

2. Définition de &.— Les points de & sont les couples P —(x,æx), où « est un 
ordinal inférieur à Q et où æ vérifie l'inégalité OCT 1: L'ordre est défini | 
par (a, æ) (8, y) si a 8, et par (a, æ) (a, y) si æ<y. La topologie À 
de & est définie en considérant comme voisinages de P, l’ensemble des.parties 
de & qui contiennent un intervalle ouvert contenant P,. | 

& n’admet pas de base dénombrable, car les points (a, 1/2) par Sr sont | 
isolés et en infinité non dénombrable. d 

3. Démontrons que l'intervalle de & défini par P ZP, est homéomorphe à un 4 
intervalle numérique fermé, l’'homéomorphie respectant l DEA | 

Les topologies étant définies de la même manière à partir de l’ordre, il suffit | 
d'établir une correspondance biunivoque le conservant. Soit P,=(«, æ,). 
Supposons la propriété démontrée pour tout & << &9. | 

1° St 4, a un antécédent x, nous avons une correspondance biunivoque | 
conservant l’ordre entre l'intervalle PZ(«,, 0) et l'intervalle 0 ZtZ1. | 
Il suffit d'associer le point (x,, æ) de & au pointt= x +1, et le point (CT æ) 
au point t— æ + 2. La correspondance cherchée est établie entre PP, et 
OL Ty + 2. | 

2° St & n'a pas d’antécédent, il An une suite strictement CoissRite 
d’ordinaux f,(n—1,2,...,n,...) dont la borne supérieure est &,. Pour 


RU 


(*) Séance du 29 avril 1946. 
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chacun fes intervalles I, de & définis par PZ(8,, o), il existe une corres- 0 
_ pondance biunivoque conservant l’ordre avec un intervalle numérique fermé. 

Par suite chacun des intervalles J,—=1,—1,, (n=2, 3, ...) définis C3 
- par (B,4,0)<PZ($,,0) peut être mis en correspondance biunivoque 4 
conservant l’ordre avec un intervalle numérique A, de la forme o € t,-Z1. 

L'intervalle K défini par P 2Z(«,, 9) est la réunion de J,, J,, J,, ...,9,,... <P 
et de J défini par (4, 0) ZP (4%, 2). I suffit d'appliquer topologiquement ‘4 
L, et les A, sur une suite d’intervalles consécutifs d’un même axe, de sorte que PE: 
ces derniers intervalles aient une borne supérieure b, et d'appliquer J sur un 
intervalle d’origine b. On obtient ainsi une correspondance biunivoque 
conservant l’ordre entre K et un intervalle numérique fermé. 


4. Étant donnée une application continue y — f(P) de & dans un espace ; 
métrique M, ul existe un point P, de & tel que l’on ait f(P)= /f(P,) pour 
HneP = Pl: 

Plaçons-nous dans le cas contraire; quelle que soit la suite dénombrable 
croissante P;,P:,..., P,,....,ilexmsteun point P vérifiant. P > P, quel que 


soit z, donc un P'> P tel que f(P')£ /(P). Par suite, à tout ordinal 6 << Q 
on peut associer un couple de points (Ps, P:), de sorte que /(P3)£ (Pa) et 
quefCyentraine Ps PL<CP, CPE 
Ces couples étant en infinité non dénombrable, il existe un nombre ñ >0, 
È et une infinité de couples tels que la distance de /(P4) et /(P:) soit supérieure 
à n. Nous pouvons en extraire une infinité dénombrable de couples (Q,, Q,), 
tels que la suite Q,, Q°, Q:, Q, ..., Q,, Q', ... soit croissante. Elle a alors 
une borne supérieure R, et, au point R, /(P) n’est pas continue. 

5. Remarquons que & est connexe, comme réunion d’intervalles connexes. 

6. Si nous retirons de & le point (1, o), nous SR une variété à une 
dimension &/. 

Formons le produit topologique de deux exemplaires de &'. Nous obtenons un 
espace # dont tou point a un voisinage homéomorphe à un carré, donc qui est 
une variété à deux dimensions. # est connexe, comme produit de deux espaces 
connexes. . 

Tout ensemble À relativement compaët dans % est contenu dans un ensemble 
homéomorphe à un carré. En effet les projections de A sur les espaces facteurs 
sont relativement compactes, donc contenues dans un intervalle fermé qe 
d’après 3, est homéomorphe à un intervalle fermé numérique. 


MÉCANIQUE RATIONNELLE. — Sur le calcul des fréquences propres des systèmes - 
non linéatres. Note de M. Henri Jouix, présentée par M. Jean Chazy. 


Les méthodes approchées de MM. Kryloff et Bogoliouboff présentent une 
grande utilité pour les problèmes techniques; il est difficile d’en définir a priori 
les conditions de validité, aussi doit-on profiter de toutes les possibilités pour 
_ en comparer les résultats aux solutions rigoureuses. 


celte fréquence avec une précision Eee Le très sind à il de , par contre, F 
_ essentiel pour l'étude des mouvements forcés de savoir si le mouvement libre” 
est ou n’est pas isochrone. ; c ne 
Es M. Chazy a défini . classe assez étendue d'oscillateurs isochrones € ). Soit ex 
l'oscillateur obéissant à l équation À 


1 


e à j moe = X(&). ê CARS, ps Re ve 
On fait le changement de fonction Fou défini È DES SL CIS EUR 
dx \? ERA SRE 
RS ee et l’on pose Fe dit : e “05 ATP CES D 
dt D: 15 
Si /(u) est la somme d’une constante et.d’une fonction impaire. uso CNE 


de u, l’oscillateur est isochrone. 

1 procédé le plus expéditif proposé par MM. Kryloff el Bogolioubofl Ne. 
concerne le cas de la quast-linéarité (?). La fonction AUP) est alors SUPPOSE TUE 
de la forme TL ; ; Re. 


(2) X(æ)=— mu°x — meg'(x), | ge SEEN SA JE 


où € est un petit paramètre, g'(æ) la dérivée d’une fonction continue etuni- 
forme de æ. Pour les besoins de notre démonstration, nous supposons dé plus, 
RACE ce qui peut toujours ë être obtenu par une transformation Hnéaires Pr STE PAR TER 


&(0) = # (= EUR 


La pulsation du mouvement défini par le système q À (2)e est, à des termes 
d'ordre supérieur en Pre HU Lis RS LÉ TNT En SE 
£, : S °T PES POAE RENTE A é # ÉSesne 
3 o(a4) = &ù e!(asinw)sinw dw, (A CAC » ARR KL 
( ) | ( 1): EE 2r 00 J. 5 (a À ) Se RARES 
où l’on a pese pire FRE RE “e DA NERGE a LT 
: FAURE . avec AUS ÉnaUe or SORA TER BAT AE OR 


» : Lu 


At oe au système (1 ÿ @) la transformation 7 M. Chery. On. a és 1 


mu? patio He rats à 4 
RE met Re) UT UT TRANS 


où et a? sont deux constantes. Pour Épnes Gé, en fonction de u, posons 


x 

AL : 4 
d a 
à 14 


= + Exi + € ne CRUE É FETE 
WT L Ÿ L 


À en se limitant aux _lermes du premier degré en ee ; qi s 


\4 


“En vertu de l'hypothèse faite sur #0) et g’(0), xs ne en même lemps 


1 « 
que u, d'où CA 
h € ul 2u : se 
: (4 
fu ne Ge ft J\ u) du — ufCu), . ; Ne 
er A e He 
el enfin FE 
R:: 2% RE 0 re S Ses 
FÉES É …. £g'(asinæ) sin dv: 
_ TINFARERS ._ 2740 J, Ê 
BAPE Tia ; ST ES SN TOR s 
5 ee 2 6) ; 0 .- ; œ d: mn 
SR = — a sin?(v div — sin @ ip Ju) du: 
NES : pe “27 a), onu k 
‘2 24 | Û : AN Re vS | 
TAN PRES es a sin? f(oa sin) dev. 
0 * LAS 274 = 


a Si nous | supposons maintenant que E E(u) est la somme d’une constante G KG 
nr une fonction impaire quelconque de u, nous vérifions que le ter me additif 


ER À | Le 


2 î 
È 5 ol n j ? A Mers = 
Da TRAME à a 8 Ce sim) sine din o(1 Go) 
ES: st bien indépendant de op a 
LES 
RON ES ÉLASTICITÉ. — Nr) les ions de La torsion plastique. 
LCA Note (" ) de M. Jean Manpez, présentée par M. Albert Caquot. 


"Oxys élant un trièdre trirectangle, considérons un cylindre de génératrices K 
ide à Oz soumis à un couple de torsion d’axe parallèle à O3. Sous des 
: conditions très générales, indépendantes de la loi pue du comportement 
du matériau (élastique, visqueux ou plastique), j j'ai établi que le déplacement 
… Gupposé infiniment petit) d’un point est de la forme 


à 


, mer 


w—0o(x, y), 


< 
ax. 


0 étant une constante ou une fonction du temps qui représente la rotation 
_ relative de deux sections M ce distantes de l'unité. 


La Fes est une 'sLOTQ 2 m4 de ge Fe 
v ge" 
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la relation entre le cisaillement, la distorsion et jee vitesse de one 
fonction o(æ, y) est déterminée par l'équation aux dérivées partielles du 
second ordre | L 


G) A(P(TE + LE) 


el 00 209 Dp._…\ fdp +: L'd'g d9 +919] 2 
+ BP) [TE )+2 (E- r)(+e tee = | 
AG)=P:J(P0 PT )» | +, AXE OR 


d0 of ùA Pa 
APT 24 TE Aer ue 


avec 


B(P)= PO SE + 


et par la condition 
de 
2 REV 0 D 
(2) dn J L 
qui doit être vérifiée sur le contour de la seîtion droite, d/dn désignant la 
dérivée normale, x, 5 les cosinus directeurs de la normale au contour. 
Dans le cas du corps élastique ou du corps visqueux, on a 


DiP)=<0 


et l’on retrouve les résultats classiques. | . 
L'équation (1), du type elliptique lorsque T est fonction croissante de y. 
et dy/dt, devient du type parabolique lorsque T est constant. Ce cas est celui 
du corps plastique non écrouissable en déformation infiniment lente ou dénué 
de viscosité. Les lignes caractéristiques sont des droites réelles auxquelles la 
. condition (2) impose d’être normales au contour. La solution de DAAUEE (1) 
satisfaisant à la condition (2) est +. 


(3) | | 9 =ph(s) +g(0), Rat à £ 


w désignant l'angle de la normale au contour avec une direction fixe, è 
p l'abscisse d’un point mesurée sur celte normale, A(w) la distance algébrique 
de l’origine à la normale, g(w) une fonction arbitraire déterminée par la 4 
condition que + ne subisse pas de discontinuité à la limite du noyau élastique. “4 

Considérons le cas limite où le noyau élastique est réduit à une ligne L.. = 
Comme la distorsion y= P4 reste infiniment petite sur la RbRE L,onasu 
cette ligne P — 0, d’où s | RE nn 


do -_ÿg ro 


Ar ts 210 NN ES y dx — x dy +const., 


DNS NE Q S ra 
l intégrale étant effectuée Le long # L, du point fixé Q au ‘point valable Q. “avr 
La formule (3) donne alors, en un point ARS M 1. la secone “ET 


, M pe 
CT re 23 + ho) + cout, | 2 
Q MS » 3 


F4 


her Q ét étant de de où la der menée Te M au contour coupe la ligne L, 6 la 
distance algébrique OM. 


Cette formule générale s'applique aisément à toutes les formes de section. 
Pour les sections minces ouvertes (profils laminés), elle est d’ailleurs valable 
quel que soit le comportement du matériau, c’est-à-dire aussi bien en défor- 
malion élastique qu’en déformation plastique (la ligne L est dans ce cas la 

ligne moyenne du profil. 
CINÉMATIQUE. — La composition des mouvements en cinématique opératortelle. 


Note (') de M. Mrcnez Cazin. 


1. L'utilisation du calcul vectoriel gauche et de la dérivée symbolique conduit 
à définir, en Mécanique ondulatoire, une théorie autonome, la cinématique 
opératorielle. Nous appellerons vecteur vitesse d’un corpuscule M; par rapport 


au trièdre fondamental T, (d’origine O) le vecteur AR » dérivée symbolique 


de OM. 

Si l’on considère un trièdre T (d'origine O,) en mouvement quantique par 
rapport à T, et s2 /e mouvement de T par rapport à T, est un mouvement de 

translation, la vitesse d'un corpuscule par rapport à T, est la somme de sa vitesse 

relative par rapport àT et de la vitesse d'entrainement de T par rapport à Ti. 

Ce théorème montre qu’on ne rencontre pas de difficulté spéciale dans l’étude 
du mouvement relatif d’un système de corpuscules par rapport à un trièdre T 
équipollent à T, et ayant son origine au centre de gravité du système. 

Si le trièdre T est en mouvement quantique quelconque par rapport à T,, la 


dérivation symbolique du vecteur O, M; donne 
——\, ., >. % + 
(o, M) es N (xié + di Î) ee N (res 4 


Nous devons alors distinguer une vitesse relative droite et une vitesse relative 
gauche de M; par rapport à T, 


—— > > Se + > 
: re Nr dit + y 2 Non = iX; ENT ET UN 


-et de même, une vitesse d'entrainement droite et une vitesse d'entrainement 
gauche de T par rapport à T,, e 


<= 


Hand) entendent Von (00) 4 Pas fine ba 
| : ' 14 Ces définitions étant posées, nous aurons, pour le corpuscule M; 
te er. 
ET ps [os Séance du 13 mai 1966. < F- ns 4 
“A , f 
VAT je | 
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= Tuéonème. — La vitesse absok | L 
fondamental T,) est la somme de la vitesse as ne ou ua) de M; par 
rapport à T (en mouvement quantique par rapport à T,) et de la vitesse d énmat 
nement (droite ou gauche) de T par rapport à T\. 1e | ; 
En + 2, Dans une Note précédente, nous avons mis en évidence l'éitense d'un 
en double tenseur rotation du trièdre T par rapport au repère fondamental Toi Re 
FE posons 


’ 


: da = da) + Ba/= ai + Ba; D Lg) + Bal=— a+ as SES 

| à VER) UT LE > ne 
PRO NR = n C7As a ie C7 OA Pa Pa — Ad” : Qu pat +- a 4 rl ee 

2 1 st 5 | ol 1: © a À 

la ds = lg, 3 Te Lg = y; Ps Ag = — Ag ; Poe — Ps say VE = frs. 

4 | Moyennant ces nolations, © = | 

Do EE TE. à 4 "iQ RUE TRE EE 

z£ ; és Qa /\ t Pa et à À sy2 U, Bas 


et ces expressions conduisent à celles des vitesses d'entrainement de T pie 


rapport à T, 4 
Pa) Meier TN >: HS 1 
Vas en = (O0 O,M; /\ &( > Tu} a) LE é La 


ÿk \ À 


Vesar= (004 J+ in 0 HN (Dr . 


À 


< : | ÿh 
3. Nous appellerons vecteur accélé) tion d'un corpuscule M; par nd au 


_lrièdre fondamental Fe le vecteur ee x, défini ne la LH + symbolique 
seconde de OM. | 


Dans le cas où le trièdre T se déplace d’un mouvement de translation par. ns, 

rapport à T,, l'accélération d’un corpuscule M; ; par rapport à T est la Somme de 20 

son accélération relative par rapport à T, et de l accélération d’ ‘entrainement du Re. 
_ mouvement de T par rapport à To. Si le trièdre de est en mouvement Ti :4 
Ne - quelconque par rapport à T,, on à ES D RO ie dm 


CAN ee ue 


D 


ration relative Ste de M; par rapport à T- one HET à Fe. 


SR à va: RCE 4 ÈE 


_ > 
Tr AT Fo ea Danse +ini lat, 


et de même une accélération d entrainement droits et un 
nement es de T par re Eo à FL, 2 0N 


so LT d pce 


= (Go "e + ai +y ft ak : Test 


SRE HE 


Jtilisant certaines relations précédemment établies, on a 


Sade (in) à 
j , : Le À 


; 2 (Gr VS a 2 À Ve san + 2 N (Es)s) 
| 4 


ce-qui conduit à distinguer, d’une part, les accélérations de Coriolis droite el 
gauche du mouvement de T par ge ES 


1 


— 


sa 
Log, = TE AR ae Tr, ea = Er NV 


et d'autre part, les pre quantiques droites et gauches du même 
mouvement. 


sp) r-slanT)] 


Ces ua étant Rose nous aurons pour le FÉTAVAERS M;, 


#2 S | Le= eu, TT; + re ar + Lars PT. 


EST SESSS 
MR Tne a Lost, + lo 


15 


+ Taéonème. — L'accélération absolue d'un corpuseule M; (par rapport au repère 
RER fondamental T,) est la somme des quatre vecteurs suivants : accélération relative 
(droite ou gauche) de M; par rapport au trièdre T (en mouvement quantique par 
rapport à Ÿ,); accélération d'entrainement (droite ou gauche) du trièdre Y par 
rapport à T,; accéleration de Coriolis (droite ou gauche) dû mouvement de T par. 
FADpOrs à To: LT ‘ation Jupes Sos ou gauche) du même mouvement. 


, 


ASTROPHYSIQUE. — Nouvelle métho LL aude de la photosphère solaire. 
Note () de M. Dawrez Barnier, présentée par M: Bernard Lyot. 


Are méthode ‘proposée par R. Lundblad CHER reprise récemment par 
Se et Kourganoff (*), permet de déterminer les propriétés de la photo- 
sphère solaire, en fonction de la profondeur, à l’aide des observations pour 
_ diverses longueurs d’onde de l’assombrissement au bord du Soleil et des 

# intensités absolues en son centre. Ces dernières quantités sont malheureusement 
| extrêmement i incertaines par suite du trouble apporté par la présence de raies 
lan s le Aie solaire. Or,etc est lan nouveauté de la méthode ne ici, là 


D ce CP PR UE DO ER ED nn 2 PU DE 
7 TA le VE pre FPE M 3 à 


difficultés. 
de logr,.. On constate que : 


_lations qui représentent log,,(%/4;,10) les amènent en coïncidence avec l’une 


Balmer À 3534, le coefficient d'absorption, faible à le surface, croit très vite 
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rature de la surface du Soleil. En effet, si l’on représente l’obscurcissemert par 


D(0) = A) .B; cosû C, cos? 0 
l,(0) h h [A ) 
on obtient sans peine 
Cie 
He)= 0] + ot Dei | 


où FD) représente l’Er. siebigheï (*) en fonction de la profondeur optique are 
Dans le domaine d’application de la loi de Wien, il vient donc 
AUS 0 ie RE CR £3= 14 300 microns/degré 
TT, © NE 2e 17. APTE e (€s= 14 300 microns/degré). 
Pour obtenir A(c,/T) dans le domaine de la loi de Planck, il faut avoir une 
valeur approchée de la température HR Ts, ce qui ne présente pas de 


Partant des observations d’Abbot, on trace ie courbes A(c,]T) en fonction 
1° entre À 4265 et ÀGggo toutes ces courbes sont parallèles. Des trans- 


d’elles (À bo1o); les cœfficients d'absorption x, sont proportionnels aux x; 
calculés par Chandrasekhar pour l’on négatif H-; 

2° pour À >6900, les courbes ne sont plus parallèles aux courbes précé- 
dentes. Leur analyse montre que le coefficient d'absorption qui croit avec À est 
toujours plus grand que celui qui correspond à H-, et d'autant plus qu’on 
mesure sa: rs plus près de la surface Enr ce qui localise le nouvel 
absorbant; 

3° les À qui se trouvent sur des ailes de raies (3737, 3860, 4330, Pi ont 
un comportement spécial ; 

4° en particulier, pour À 3937, situé dans le voisinage immédiat de la raie de 


J 


avec la profondeur en conformité avec la probabilité des atomes de se trouver 
à l’état Balmer; 
o° on obtient. A(c:]T) en fonction de %;,,,9+ Puis on PTE c,/T, de manière 
à satisfaire au mieux les observations des intensités centrales corrigées par 
Mulders. L'accord est très satisfaisant entre À 5062 et À 8580. Pour les À plus 
courts, les corrections de Mulders sont insuffisantes. Pour les À plus longs, on 
peut attribuer les désaccords à la difficulté des mesures et de leur réduction 
(absorption tellurique). La température superficielle du Soleil est 4910°K.;- 
6° le gradient spectrophotométrique du rayonnement solaire par rapport 


(*) L'Ergiebigkeit est le rapport de l’émissivité au coefficient d'absorption. EU 


Qc “ " À + 


7 es | 

ge G. —= — log, \;, ps 
L er .’ 50 

Ÿ 5 À We 
F he . s Li ès x , 3 CE C4 
À ‘ce qui conduit à des températures de couleur du Soleil, en l’absence de raies, - 


de 8300°K.. dans le visible et 6400°K.. dans linfrarouge ; É 
5° on calcule par la méthode proposée par B. Sté Eten EA ) pour la loi de #0 
E - variation de c,/T en fonction de 5;,,, trouvée ci-dessus, la pression électronique à 
| en fonction de la profondeur. Il est alors possible de calculer la contribution à FA 
l'absorption, pour À 3230, des atomes neutres d'hydrogène et de l'ajouter à | | 
l'absorption de l'ion H-. Les observations mettent en évidence une absorption 
. résiduelle localisée vers la surface du Soleil. Interprétée d’après Wildt 

et Chandrasekhar (*) comme l’absorption de l'ion O- qui doit commencer RS 
—_ vers 4050 À, et en utilisant le coefficient d'absorption qu'ils donnent selon 
EE. Bates et Massey (°), on trouve que le rapport desnombres d’atomes d'oxygène et 
LE d'hydrogène est de 0,0055, concentration un peu plus forte que celle de 0,001 
5 trouvée par Unsôld (* ) pour + Scorp. par des méthodes toutes différentes. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Schéma particulier d'une théorie unitaire des 
h: champs gravifique, ëélectromagnétique el mésonique. Note (') de 
Me MaRiE-ANTOINETTE T'ONNELAT. 


… Dans une théorie unitaire dont nous avons indiqué les bases (?), nous avons “LUS 
; _ supposé que la fonction d’action & dépendait de K,,, F,,, P,, et A. Comme 20e 
l’a montré Schrüdinger, il est commode d'utiliser sa transformée 


r 


É A2 GK, A 


qui est fonction de G*’, K,,, P,, et Aus Nous choisissons une fonction d'action 
BE ayant la forme on | 


lguv+ Ag As] SRE 
V— leu J , AR - Ds: 


Les deux premièrs termes, que nous désignerons par r et par 7’, sont deux 


AV let Fi] ay me a+ Pal — 


(®) Publik. fra Kôbenhavns Obser v., 127, agi. a D: 

() Astroph. Journal, 100, 1944, p. 87. 3 | 
(7) Phil. Trans. Roy. Soc., À, 239, 1939p. 269. f 
LCA 1? LE Astroph., 21, 1941, p- L'ETe 


me ) Séance du 15 avril 1946. ra SE TS CRE Ë cs #24 
y jomptes. rendus, 222, 1946, p. 1162. Ne désignerons les équations de cette Note par AE: 
=. chiffre I suivi d'un numéro. La notation G qui représentait le coefficient de la loi de CRE 


g avitation est this ici De h Pot Er te les ambiguïtés. * af 


X = = (Ver + TPE Dean 


sen posant FE TR = 
2F= FF, EV—=gG=envr6cEF CE, 


Pet Q ayant des expressions analogues en ps 
Cette foncuon d’action conduit aux résultats suivants : FRS 


)- 7 87 Frele Te DE PP Aude 
VS E a G PV ”. dual de F). 
LE = £ (pus QP'u*) = (P' dual de P), 


TA == 22 V— gAb 


(1) permet de calculer K,,—1/2g,,K en ed de Fur Pia ChA CPE 
portant le résultat obtenu dans expression (I. 12) de T,, et en faisant les ER 
approximations r 7721, on {trouve ES 


à 


(5). re e va er) en a) à 


3 3 


et les équations ( en  . 
(6). Ver FPa = VRP NTEFRS CIE aa EAN. 


Pour passer des grandeurs tensorielles aux grandeurs physiques ee LUS 
dantes (c’est-à-dire aux grandeurs RXPrHNSES en MOVE cu gr, em/c), nous 
poserons avec PERTHONAQR k nl Re RARE PRE 


HT Eu he sh | nn EE 
Pour retrouver “ valeur de hi constante de CL b etl expression | habituelle … 
du tenseur T,, en fonction des champs , on doit « se guigure, comme dans 


première théorie de Sos 2 


1e re 
CUT 
Ye = 5e 306. iotgrien: 


_ D'où y=2. 10 CR 
D'autre part, d’après de 8) 
"A à F, sont tels que 


4 27 AR EU 
Qi + 


il SN. —£ Feu —|— Re ( 
si l’on pose. - ne ARE | = ER 


Lee) & ; an à Âr = 2AY, VÂp —= 23 


Enfin, les termes en g,, disparaissent de l'expression de T,, avec la condition 


RC: ‘ ce == À c'est-à-dire 24 = À.10!" 


# RUrE Re 
* En portant cette valeur dans (8), on aura finalement 


. 8 24 
ee: Ar = 2 cm?, 1p= 57 (ro CRE 
E- | | : Le 
Notons que, d’après les valeurs obtenues pour x, v et « les coefficients des 


+  lLermes en potentiel qui figurent dans l’expression de T,, sont alors À, et A. 
En résumé, le lagrangien ehoisi nous conduit à un tenseur T,, qui s'exprime 


- en fonction des champs et des potentiels électromagnétiques et mésoniques, les 
! termes en potentiels introduisant les constantes Ag et A5. 
4 On obtient d’autre part les équations d'Einstein, 
L TRS. : 
4e2 Go) ‘ LL or ‘6e 


_ et pour les champs antisymétriques des équations en divergence dont les 
D. à seconds membres font intervenir Àr et Àp. “ 
n. - Dans le vide, À a la valeur indiquée par Tolman (A 7 10° cm ?. Dans ce cas 


be, 7 Âr7£ 2107 cme2, 0)? 3. 10° cm? 


ce qui correspondrait à des-effets de masses ss 
D | (bo)r 71076 gr rt, 4.105 gr. 


(Ce sont bien les résultats auxquels on pouvait s'attendre dans le cas d'un champ | 
_ électromagnétique et d’un champ mésonique. k 
2 Notons enfin Mnee dans le vide, le terme en % de le RE d'action est petit 


pie noue Dans la matière au contraire, les résultats sont © 
| invérsés et le ot DA devient alors FR 
Pin 

x RE HR 54 3 


couches superficielles des. solutions aqueuses de produits tensio-actifs. 
4 _ Note (' à de M. RapuaëL MaraLoN, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


ne oùvellé. Huoue. d'étude des propriétés mécaniques des couches de 


= 


s des solutions Sr dé savons. a été réalisée. [Il s’agit d’une extension 
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de la méthode de l’étrier rectangulaire, étudiée par. PhouR Hall re ÿ TR 
Lenard (*) et récemment par Lemonde (*) et Thibautet Lemonde (°) en France. 
Bien que cette méthode n'ait été utilisée jusqu'ici que pour mesurer la tension 
superficielle des liquides, la présente étude montre que les courbes d ‘étirement 
permettent de mesurer les propriétés mécaniques de la couche de Gibbs et de 
définir une grandeur liée à la concentration de celte couche superficielle. 

Le principe de la méthode consiste à enregistrer la valeur de la force exercée ; 
sur l’étrier rectangulaire, au cours de la traction de cet étrier, du sein du liquide 
jusqu’ au décollement. La courbe ainsi décrite est la ue d’étirement. Une “6 
série de courbes a été obtenue avec chaque substance étudiée pour diverses 
concentrations. Toutes les expériences ont été faites à la température de 40°C 
sauf quelques rares exceptions. Les différents types de courbes obtenues, soit 
avec les solutions d’un seul produit tensio-actif, soit avec les solutions de corps 
donnant des couches mixtes par la technique de pénétration de Rideal et 
Schulman, sont représentés sur la figure. 


vd dE . 


LÉ 


PR CE TRR  O  P Ee ? 


$ LType 1 


mn © 
_©Q 


Tension {dynes) 


(1 I 2 3 & mm. Déplacement de l'étrier | 


[. Les caractéristiques de ces courbes sont : É 
. 1° Une première partie rectiligne OP, La tangente de l'angle « croît avec la | 
tension superficielle, sa valeur est constante pour une ‘tension superficielle 
donnée et ne dépend pas de la constitution dau ni de l’é tat dé 7 
dispersion du corps en solution aqueuse. AN De “s 
2° Au delà du point Q, le volume du liquide limité par le prisme de hauteur 
“égale à la hauteur actuelle du fil au-dessus de la surface, et de section égale à 
celle du fil, s’affaisse, ce qui provoque une chute dans, la valeur de la force 


enregistrée. À Las Ver ee Ne , 
ù i 5° RE LT Lx 29 
() Phil. Mag., 36, 1893, p. 3884 M x 1e 
(3) Ann. Physik, TK; 1924, p. 381. | D RES He ne RE 1 0)} RS 
(*) Journ. de Phys., 9, 1938, p. 505. eue ENT “al 
a Comptes rendus, A1, 1940, p. 355; proie de Phys, ge sie, 2, 2 gén n°1 


#7 “ 
“« Ver ! 


“4 


. 


D* je 7. R correspond à la formation d’une lame. Cette lame s'étend 
de R à S, et en S se produit la rupture. La longueur de RS dépend de la 
vitesse de traction. 

IL. Le type de la courbe d’étirement, obtenu pour une substance donnée en 
solution, varie quand augmente la concentration de cette substance. 

La courbe passe du type | aux types Il ou IE selon les cas, quand la 
concentration en savon est égale ou supérieure à la concentration critique de 
House de petites micelles, définie par Hartley (°). 

. La longueur du palier est maximum à la concentration de formation des 
grosses micelles, qu’il est préférable d'appeler, d’après les travaux de Staulf (”), 
Kiessig et Philipolt (° ), la concentration au delà de laquelle le corps en 
solution commence à s'organiser. 

HE. La longueur du palier est en relation avec le pouvoir moussant et la 
stabilité des mousses. | 

Elle donne aussi une expression de la richesse de la région superficielle en 
molécules actives, et de la facilité de diffusion des molécules de l’intérieur du 
liquide vers la surface de la lame. : 


ACOUSTIQUE. — Sur l'absorption des ondes ultrasonores par le sulfure de carbone. 


Note (‘) de M. Ouane Te-Touao, présentée par M.P aul Langevin. 


Les valeurs observées du coefficient d'absorption «, des ultrasons par les 
liquides sont beaucoup plus grandes que celles prévues par la théorie de 
Stokes-Kirchhoff, à l'exception toutefois du cas du mercure. 

Parmi les liquides étudiés; le sulfure de carbone présente une absorption 
particulièrement anormale. Elle est 2000 fois plus grande que celle déduite 
par la théorie J. Claeys, J. Errera et M. Sack (?), pour la fréquence 
0,89. 10%. Partharasathy (*) a montré aussi que le rapport du coefficient 
d'absorption observé au coefficient théorique est 600 pour la fréquence 3. 10°, 
et 500 pour la fréquence 5. 10. 

En 1940 (par suite des événements, nous n’en avons eu connaissance que 
tout récemment), E. G. Richardson (‘) a trouvé que, contrairement aux 
observations précédentes, le coefficient d'absorption dans le sulfure de carbone 
est relativement faible, et seulement 3 fois plus grand que celui prévu par la 
théorie. 


G. S. HarTLey, Agueous solutions of Paraffin Chain Salts. 
Kolloid Zeit., 89, 1939, p. 224. , 
Naturwiss., 2T, 1939, p. 598. 


Trans. Faraday Soc., 33, 1937, p. 136. 
Current Science, 6, 1938, p. dot. 


(*) 

C5 

3 

(:) Séance du 15 avril 1946. 

(?) 

(2) 

(*) Proc. Phys. Soç., 52, 1940, p. 480. 
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PATES 


Étant donnée LÉnpor ao au Rcffcient d’ is dans les études des 
liquides et devant l'incertitude sur sa valeur, il nous à à paru utile de reprendre 
les mesures. 

2 Nous avons adopté la méthode de diffraction de la lumière dont le principe a 
été exposé par P. Biquard (*). Une cuve de verre de 4 >< 10 x 5o cm° est remplie 
de sulfure de carbone chimiquement pur. Le quartz émetteur est disposé. 
en haut. Au fond de la cuve, une couche de feutre a été placée de manière à 
éviter les ondes réfléchies. Les franges de diffraction sont photographiées et 
l'absorption des ultrasons est déduite de l’étude du noïrcissement de la frange 
centrale pour diverses positions du faisceau lumineux. Déjà à l'œil nu, sur 
l'écran dépoli, on constate une forte absorption des franges en déplaçant la 
cuve de quelques centimètres. Pour une faible intensité ultrasonoïe, on 
distingue nettement le spectre du 4° ordre à une distance de 2°*,8 du quartz  .- 
émetteur. On ne voit plus que le 2° ordre à 6°".-Et à 20°" loutes les franges ont 
disparu. L'appareil photographique possède un châssis spécial, qui permet 
d'enregistrer tous les clichés correspondant aux diverses positions sur üne 
même plaque. LR 

ne Nous avons ainsi enregistré 9 figures de diffractions à 9 différentes hauteurs. 

Pour comparer les intensités relatives des raies centrales des différents 
spectres, nous avons passé le cliché au microphotomètre Zeiss. L'étude du 
noircissement a été réalisée avec un coin absotbant étalonné. Toutes les 
précautions habituelles de développement des plaques ont été respectées. 

Le coefficient d'absorption a été calculé d’après la méthode indiquée par 
P. Biquard (*). Pour une fréquence de 1,63.10°, le quotient &,/N° du coef- 
ficient d’absorption par le carré de la fréquence est 4911.107!7. RE 

Le tableau suivant donne les résultats numériques obtenus par Parhosat | 
et moi-même, à l’aide de la méthode photographique, ainsi que les résultats . 
de E. G. Richardson à l’aide de la méthode du fil chaud et de J. Claeys, 

J. Frera et H. Sack à à l’aide de la pression de radiation. 


NS PRE 0,287.106. . 0,87.105. 1,610 7083 0100108 0,2 à 1,085. 10. 
(@a/N?).1017..., : 19,200 29,000 4,500 : 6,120 7,290, :: DE 20 CET 
J. Claeys, J. Errera Ouang  Parthasarathy E. G. Richardson ÿ 
et H. Sack 27" $ Lx: NL 


_ I semble donc bien que la valeur éd par E. G. Richardson soit trop 
faible. Sa méthode, bien que très ingénieuse, présente cependant des inconvé- 
nients pour la mesure de «,. La convection des liquides à l'endroit où se trouve 
le fil chaud (30°C. au- sq de la température ambiante) trouble probablement ax 


le phénomène. ae 


< s 
pr 7 7 « # 
(5) Ann. de Phys., 6, 1936, p. 195. 3 RTS dre EN ES < | Ki 54 


CHALEUR. —- Sur la vitesse d'évaporation du soufre dans l'air. 
Note (') de MM. Grorces Fourerier et Anpré Bouzié, présentée 4 
par M. Albert Demolon. Ron 


La pression maxima de vapeur du soufre à la température ordinaire est 
extrêmement faible. Elle a été mesurée, notamment par Taillade (?), par la 
méthode du courant gazeux à faible pression et par l’un de nous par une 


> méthode absolue (* ). On en déduit en particulier que la molécule de vapeur 

E-- de soufre est Se 

D. = La présente Note rapporte les principaux résultats des mesures faites sur la 

3 vitesse d’évaporation du soufre dans l'air à la pression ordinaire à des tempé- 

D: ratures variant de 30 : 50° C. Pour ces températures, la pression de vapeur du 

- soufre varie de 8. ro à 35°, à 44. 10° mm Hg à 50°. 110 
ne - Nous avons essayé la méthode du courant gazeux à la pression atmosphérique A 
+ (courant d'air passant sur une série de lames saupoudrées de soufre puis sur 


une série de lames absorbantes en cuivre); les résultats de ces essais concordent 
avec les mesures de pression maxima citées plus haut; ce qui montre que 
à . l’évaporation du soufre et sa fixalion par le cuivre ont lieu normalement sans 
_ réaction chimique appréciable du fait de l'air. Mais l’évaporation est considéra- 
4 ._ blement freinée en raison de la très faible vitesse de diffusion du soufre dans 
+ . l'air à la pression atmosphérique. ke 
Nous avons alors envisagé d’évaporer le soufre dans l’air dans des condi- Ÿ 
tions définies d’une: autre manière. Dans un thermostat parcouru par un très 
lent courant d'air, des lames saupoudrées de soufre sont recouvertes par des 
lames de cuivre situées à petite distance (lames 6°%,5 >< 9°", écartées de 2m). 
Entre la lame soufrée et la lame de cuivre, al s'établit alors par diffusion dans 
>= _ la couche d’air presque immobile, un courant de vapeur de soufre de vitesse 
proportionnelle au gradient de pression de cette vapeur. Or cette pression est 
- égale à la tension maxima au contact de la lame soufrée, du moins si l’évapo- 
ration n’est pas trop rapide, et elle est nulle au contact du cuivre. ARTE 
En fait, de nombreuses expériences, effectuées avec diverses variétés de 
4 soufre pur et de minerais nalifs finement divisés et répartis à des densités à 
superficielles initiales comprises entre 0,05 et 0,7 mg/em*, montrent que, 
pour les densités superficielles supéneures à o,1 mg/cm° (en soufre), la vitesse 
 d’évaporation est sensiblemenl la même pour toutes less variétés. : On observe 


_ toutefois que: 
1° le soufre trituré (*) s 'évapore plus. Rotétaent que les autres variétés, ce” 


quia es été signalé ; 


LP A as sance du F2 mai 1946. AT PNR | 
] (*) Comptes rendus, 218, 1944, p. 836. 
(*) Fourerier, Comptes rendus, 218, 1944, p. 194. 
; id ka Route trituré est du soufre” mate cu puis brové, 


x # Le 
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»° Le soufre des minerais s'évapore, à densités superficielles égales en sonne 
légèrement plus vite, au môins au début de l'expérience. Le tableau eee 
résume les résultats de quelques essais choisis dans un ensemble. Le détail de 
ces expériences paraitra dans un autre Rec ‘ueil. | 


Densité (en soufre mg/cm*) 


Perte horaire Temps mr 
L moyenne (en heures) initiale. finale 
8 = 440 4/0. (en 1/100 mg). CR (0). (èf). 
S | 70 0206 ; 
Fleur de soufre : essai #.... 1:99 206-/421 0,07 o, 4 
1,70 421-631 
: F 
1,27: O—117,0 
» D DES to É 13 sn EC PEN 6,058 
1,25 117,9-207,9 | 
ar er % 
: . ‘ ; 1 | 0-14 € 
SOUTE LTITULE 0 ue 4 4 L { 0,38 0,27 
A8 144-256 | L 
s RATE 1,49 0—163 | à 
Minerai natif à 10 %....... A FRS 0,13 0,072 
% 1,90 163-275 - | + a 


(*) sur lequel. porte la moyenne précédente. 


Le calcul approché de la vitesse de diffusion du soufre dans l'air à la pression 
ordinaire (compte tenu que la vapeur de soufre correspond à à la molécule S,) 
donne un résultat du même ordre. Les vitesses ainsi mesurées sont peu 
modifiées si, au lieu d'opérer en atmosphère sèche, on opère en atmosphère 
saturée de vapeur d’eau. a + 

Enfin les vitesses d’évaporation varient très peu avec la densité superficielle à 
lorsque celle-ci est supérieure à 0,1 mgem? (en soufre) aussi bien pour le 
soufre pur que pour du minerai à 10%. Pratiquement, on peut dire que : 

1° pour les soufres purs, l’évaporation étant prolongée jusqu’à disparition 
totale du soufre épandu sur les lames, la vitesse avec laquelle sont vaporisées 
les dernières particules (par exemple lorsque  Zo,o1 mg/em?) est encore la 
moitié de la vitesse mesurée au cours de l’'évaporation, que >] variail de 
0,9 à 0,1 mg/em”; ; 

2° pour les minerais pauvres à 10% de soufre, on n observe une dimiuution 
rapide de la vitesse d’évaporation que pour les valeurs de la densité 
“0,1 mg/cm?, mais, dans ce cas, la dilution du ALU par la gangue du 
minerai suffit à expliquer un tel résultat. 

Ces conclusions sont nettement mises en évidence sur les courbes repré- 
sentant, pour les diverses variétés de soufre étudiées, la variation delire 
“vitesse d’é évaporation en fonction de la densité superficielle. | ee - 

En résumé, les expériences montrent que, lors de l’é évaporation ss soufre 
dans l'air : 1° il n°y a pas de réaction chimique importante ; 2° Ja vitesse limite 
d’ évaporation, dont l'existence était facile à prévoir, est presque atteinte pans 64 pe” 
destlames soufrées de densités superficielles extrêmement faibles PRET CPAS 


7 as 
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ÉLECTRICITÉ. — La contré-émission secondaire dans les fibres électriques. 
Note de MM. Marcez Pauruenier, Lucrex Demon et Émine Laurenr, 
| présentée par M, Aimé Cotton. 


L. On constate, en général, à la mise en route des précipiteurs électriques de 
poussières isolantes, qu’au bout de quelques instants, et particulièrement aux 
températures élevées, la précipitation devient défectueuse, cependant que le 
courant d'alimentation de l'appareil croît et que la tension de claquage s’abaisse. 
Nous avons pu constater que l’augmentation du courant d’ionisation est due à 
une émission secondaire, à travers le dépôt de poussières, sur l’électrode de 
précipitation. Cette émission est accompagnée d’une nappe lumineuse semée 
d’aigreltes. Les fils étant négatifs dans les précipiteurs électriques, nous avons 
Are à cette émission inverse le nom de contre-émission positive ; mais nous 
verrons que le phénomène est général. 

S1 cet essai a lieu en atmosphère chaude, l’émission est plus intense, une 
élévation de température à pression constante équivalant à un abaissement de 
pression. 

IT. Si l’on place une pointe métallique en face d’un plateau métallique, et 
qu’on établisse la tension, un courant d’ionisation prend naissance dès que la 
tension dépasse à la pointe le seuil de l’effet couronne. Si l’on recouvre le 
plateau d’une substance poreuse et isolante (papier filtre, tissu de soie) ou d’un 
isolant solide perforé (mica, celluloïd }, le courant d’ionisation augmente brus- 
quement et chaque trou est le siège d’une aigrette. 

Nous avons analysé le courant à l’oscillographe cathodique lorsque le diélec- 

< trique ne présente qu’un seul trou. La courbe a l’aspect d’une oscillation de 
relaxation dont la fréquence croît avec la tension appliquée entre la pointe et le 
plateau. Le diélectrique, au voisinage du trou, joue donc le rôle d’un conden- 
« sateur. Ce condensateur, chargé par les ions primaires issus de la pointe, se 
décharge dès que sa tension atteint le potentiel explosif, et c’est cette décharge 
qui produit l'émission secondaire. 
Un papier-filtre, un tissu, un diéléctrique perforé jouent donc le rôle d’une 
mosaique de petits condensateurs indépendants chargés par les ions primaires. 
Pour une surface donnée, l'émission secondaire est proportionnelle au nombre 
de trous ; c’est ce qui explique l’efficacité des substances poreuses. L’épaisseur 
Ee de la substance doit être de l’ordre de grandeur du diamètre des trous. 
, III. Nous avons mesuré le champ électrique, à l’intérieur des pores d’une 
substance poreuse, en utilisant la force qui applique celle-ci sur l’électrode 
métallique sous-jacente. 
Le dispositif réalisé comprend un anneau de bakélite de 6o"" de diamètre sue 
lequel nous avons tendu et collé une feuille de papier-filtre de 20/100 de milli- 
mètre d'épaisseur. Cet anneau est suspendu à un ressort étalonné, formant 


ET e 
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dynamomètre, par l intérnedr de trois fils de soie. Au- desatis de papier, 5 St 
à quelque distance, se trouve la pointe reliée à la haute tension; OU Re. 
une électrode métallique pis reliée à la terre et sur daguelle s'appuie le. 
papier. | 
Si nous élevons le potentiel de la pointe, l’émission ionique se produit et le 
papier est énergiquement appliqué sur la plaque métallique. A ce moment, par 
un dispositif approprié, nous arrachons le papier (Suivant une direction bien 
perpendiculaire à la plaque) et nous mesurons la flèche du ressort étalonné. 

Le tableau suivant donne le résultat de ces mesures. 


— 


k - 15000. 
Tension en volts entre pointe et plateau. 10000. DER ee ES 20000. 
Distance (en mm) entre pointe et plateau....... 32 21 ATEN 32 
Force d’arrachement en srammes..............: 29 28 28  . 28 28 


On remarque : 1° que cette force est indépendante de la tension pointe- 
plateau; 2° qu’elle est indépendante de la distance pointe-plateau. 

Si l’on calcule le champ électrique, on trouve E-Z 50.000 volts/cm avecune 
précision de 4 pour 100. Ce champ est indépendant de la polarité de la pointe. 

Nous avons, d’autre part, déterminé le champ électrique par des mesures 
directes, en métallisant une partie de la surface et en déterminant à l’électro- 
mètre la tension prise par cette région. Nous avons trouvé également 
68.000 V/cm. Des essais effectués sur des tissus ont donné la même valeur. 

Il est remarquable que ces résultats coïncident pratiquement avec le potentiel 
explosif en air normal donné par les tables pour la distance de o"",2 entre 
plans. La surface poreuse peut donc bien être assimilée à une mosaïque de 
petits condensateurs indépendants qui se déchargent lorsque la tension a atteint 
le potentiel explosif. Ces décharges sont ACCOMPAE RES d’une émission ionique 
se dirigeant vers la pointe. 

Au point de vue technique, ce phénomène domine en fait le problème de la . 
précipitation électrique; si l’on ne sait pas l'empêcher, il est extrêmement += 
nuisible, puisqu'il libère dans la région gazeuse chargée de poussières.des ions 


des deux signes. 2. «D 


L.] 


ÉLECTROCHIMIE. — Méthode de microdosaÿe polarographique de l’eau oxygénée. 
Note (") de M. Hexri Peréequer, présentée par M. Louis Hackspill. 


La méthode polarographique permet de préciser le mécanisme de la réduction 
de solutions contenant de l’oxygène dissous. L'expérience montre en effet que 
. l’addition de gélatine ou de tylose, selon la technique habituelle, permet 
d'obtenir des enregistrements ne présentant aucun maximum et mettant en TES 
évidence deux paliers très nets. Les hauteurs h, et. QUE de ces deux paliers 1 


€ + où PE 
à. 3 É ] + A . wi TS 


à] Séance du 6 mai 1946. 


3 
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et, pour le deuxième, à la réduction de l’eau oxygénée ainsi formée, confor- 1100 
 mémentauschéma | 
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D :: il 6 en résulte que la réduction de l'oxygène au niveau de. l'interphase Te 
D. mereure/solution se fait avec un rendement de 100 %. ; à 
- Si l’on ajoute à une telle solution une certaine quantité d’eau oxygénée, on 0e 
constate alors que la courbe polarographique a même allure, mais que h, est FRS 


supérieur à /, ; la différence AA correspond à la quantité d’eau oxygénée ajoutée. | 2 A 
En solution franchement acide, ces paliers ne présentent pas la netteté exigée 510 

en vue d'une détermination quantitative rigoureuse, aussi eét-ce POUR +. 5 RE 
l’on a opéré à différents pH compris entre 5 et 10, conditions qui, ainsi qu'on le, FR). 

à sait, font diminuer la stabilité de l’eau oxygénée. à MS 
CPE Dans ces conditions, il était nécessaire d’effectuer une étude de la stabilité "T1: 
dans cé domaine de pH (*), afin d'apprécier la validité des données polaro- LE 5 
graphiques. En fonction du temps, on constate que Ah diminue assez rapidement, F0 

| mais que, si l’on considére h, =h+h, (fig 1), cette grandeur diminue 
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et compense dans une “certaine mesure la nano de k, qui en “épenale 
De cette étude de l’évolution de l'amplitude des vagues polarographiques, il 
ressort que durant la première demi-heure, h, reste à peu près constant. 
En 30 minutes, la variation Ah, est de 2 % pour une solution de pH égal à 407 
et de 3 % pour une solution de pH égal à 10. ee 

Il en résulte donc pratiquement que les données polarographiques, enre- 
ee gistrées dans un laps de temps inférieur à 30 minutes, peuvent fournir les élé- 


ne ments d’une méthode correcte de dosage de l’eau oxygénée. < 
La sensibilité de cette méthode a été déterminée par comparaison avec les 
| résultats obtenus par iodométrie. | 

: 10 | Cette étude a conduit aux résultats suivants : 

5 Dans un domaine de concentration relativement faible allant deoà2.10 

rs s équivalent-gramme de H,0,, les variations de h,, h,, Ah, en fonction de la 

; concentration en eau oxygénée, sont linéaires (Jig. 2). Les pentes de ces dif 

RE férentes droites sont sensiblement égales. c | _ 


Fig. 2. 


Les données représentées par la figure 2 conduisent à admettre que la 
méthode polarographique permet de déceler des quantités de 1077 gramme 
sur des prises d'essai de 2°*, soit 2,9. 10 * FAN Aners litre. : < 


ÉLECTROGHIMIE. — Étude théorique de l’ionisation et 7 la décharge des ions. | 
Application à l'interprétation de certains écarts observés entre la théorie et 


l'expérience. Note (!) de M. Maurice BoNNEMAY, prier par M. Louis 
Hackspill. ns | 


‘On a montré (?) l'avantäge que l'on peut tirer de la considération des courbes 
énergie potentielle-distance des complexes électrode ion déchargé et ‘électrode 7 | 
ion solvaté, pour la compréhension des phénomènes de surtension. L'utilisation ReNE à 
de ces mêmes courbes permet. également de préciser le mécanisme de Je 


(!) Séance du 6. mai 1946. re 
(2) Comptes rendus, 222, 1946, p. 793. 
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apparaissent quand on veut vérifier la formule de R. Audubert ROUE la 


densité de courant à la surtension 
“À EW aFZn __(æ+f1ZFn\ 
| (1) LA’ s ETS (, RATER }; 
| æ, coefficient de transfert d' énergie de l'ion solvaté; £, coefficient de EUR d'énergie 
de l'ion déchargé; W, énergie d'activation de décharge; A, constante; F, re 


> Z, valence; R, constante des gaz parfaits; T, température; 7, surtension. 
E— Dans cette formule on est conduit à admettre « + B—1 à courant ul; 5 OT; 
très généralement, on observe à + 81 pour un courant donné. à 
_< Pour expliquer cet écart, considérons les courbes énergie potentielle- 
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BK, B'K', énergies d’activation de détas W. 
4 te AL, énergies d'activation d’ionisation W7, 
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celle de l'énergie VW! qui se rapporte à l'ionisation. Rappelons de plus que, 
dans une Note précédente, on a donné les expressions de x et 8 en fonction des 
tee fr et Wr des que 1 et2 à leur point d'intersuen [I | | 
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band ee de ete et de certains écarts expérimentaux qui. 


Re . deux complexes précités. ‘On voit, sur ces courbes, la représen- 
tation géométrique de l'énergie d'activation du processus de décharge W et 


Quand l’un des deux completesl considérés subit une variation d’êne 
égale à la variation d° énergie mise en jeu. Plaçons-nous alors dans des conditions 


nous voyons que l’énergie de décharge sera d’autant plus faible que la courbe 1 
sera plus basse : /a déchar ge se fera donc de préférence pour des régions de. 
l'électrode pour lesquelles la courbe À est basse. 

Examinons maintenant dans les mêmes conditions l'énergie Aer W!. 
On voit que W' est d'autant plus faible que la courbe 1 est plus haute. 


chemin énergétique suivi à la décharge n’est pas le chemin inverse de celui qui 
correspond à l’ionisation. 

Il en résulte que le cafcul de « expérimental (coefitens de ranstatl inter 
venant dans le processus de décharge) devra se faire à partir des pentes des 
courbes 4 et 2 en [, alors que celui de $ devra se faire à parur des mêmes 
grandeurs en !', et l’on voit de suite que 2 
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A+ 4 a1+ Br: 


Br < Gi car 


il en résulte que l’on a 


mais a+ f,—1, donc a, + Ga 
On voit donc qu'il est normal que l'expérience donne 4 +8 <1 el que par 
suite la formule (1) se trouve correctement vérifiée par l'expérience. 


MAGNÉTISME. — Les isothermes magnétiques du composé défini ferromagnétique 
Cr Te et la variation de son aimantation spontanée en fonction de la tempér ‘ature. 
Note de M. Cnarces GuiLLaub, présentée par M. Aimé Cotton. 


du point de Curie, ont été publiées par P. Weiss et R. Forrer (!}. Il était 
intéressant, pour la connaissance du ferromagnétisme, d'étendre cette étude à à 
_ d’autres métaux et alliages. CHE 

ms Sur la figure 1 sont représentées les isothermes du composé CrTe depuis 20° K: 
jusqu’à 363° K., le point de Curie étant 339°K. Aux basses températures | nous 


une branche ne qui représente l’approche de la saturation (la loi 
d'approche au 1/H est linéaire). Au-dessus de 236°K., il se produit, dans 
les champs forts, un accroissement de l’aimantation proportionnel : à celui du. 


; pisaage du point de Curie, les isothermes deviennent curvilignes .Le point de 
- Curie n apparait pas sur ces. s courbes. L’ aimantation FRE (obtenue ) 


‘courbe correspondante subit une translation parallèle à l'axe de E d'amplitude 


expérimentales telles que la courbe 2 reste fixe (densité de courant constante); 


L'ionisation se produira donc de préférence à partir de régions de l'électrode 
auxquelles correspond une courbe À haute. Autrement dit, en moyenne le 


Les isothermes du nickel, depuis la température ‘ordinaire jusqu’au-dessus 


observons une grmie variation de l’aimantation dans les champs faibles, puis 


à 
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champ (la loi d'approche vers la saturation n’est plus hyperbolique); puis, : au 
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34 LS SO ARMES die SRE VRP ; 
olation jusqu’à H= 0) disparait progressivement. Par exemple à 334°K. 


il y a visiblement une aimantation spontanée; nous n’en observons plus à 342°K. 
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- Au-dessus du point de Curie la courbure des isothermes diminue et la propor- 
-_ tionnalité de l’aimantation au champ, caractérisant l’état paramagnétique, n’est 
vérifiée qu’au-dessus de 360°K.. re PR 
. Nous avons déterminé l’aimantation 6, aux différentes températures T et et. 
-tracé la courbe expérimentale 5/5, =T/4, 5, étant l’armantation spontanée VS 
à o°K. et 0 le point de Curie; cette courbe est marquée par des points sur la ag" 
figure 2. Sont représentées également, sur cette même figure, les courbes 
TES M ace : L'RS Re 7 É 3 . AA , ; 52 y 
calculées (2) d’après les formules résultant de l'hypothèse du champ molé- FES 
culaire de P. Weiss, en donnant au moment cinétique 7 les valeurs 1/2, 1, 2 
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se ) Pour la méthode de calcul, consulter par exemple R. Becker et W. Dore, = 
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. bandes ultraviolettes 2424 À (2, 5), 2560 À (2,6) et 2710 À (2,7). 


(théorie quantique) et (théorie classique de. Tadgeun).  D’a 
figure j==2. La conclusion /= 2 entrainerait, pour l'atome de chrome, un 
moment de 4 magnélons de Bohr en négligeant le moment -des trajectoires 


électroniques, et un état probable 54°. Or l'étude ferromagnétique que nous . 
avons faite du composé CrTe nous a donné un moment de 2,39 magnétons de 

_ Bohr (l'écart serait encore acccentué si j > 2). La théorie du ferromagnétisme 
ne peut donc s'appliquer sans hypothèse supplémentaire justifiant le déficit de 
l’aimantation. Nous avons déjà discuté cette question dans un travail 
précédent (*). Nous reprendrons cette étude en y Jens d’autres données 
expérimentales. ; 


__ SPEGTROSCOPIE. — Æxtension du système de bandes A(E) — X(:2) de la Le 

molécule d'azote. Note de M" Renée Herman, présentée par M. ean Cabannes._ 
Ces bandes d’intercombinaison, découvertes par Végard dans l'azote solide 

et par Kaplan dans l’azote gazeux pur, ont été plus récemment étudiées par 

Wulf et Melvin (*) et par Janin (?). Ces derniers ont pu analyser la structure 

de rotation de quelques bandes des progressions  =0 et = 1. Jus qu ici 

seul Kaplan avait observé des bandes de la progression e'=2; ils agit des 4 


Dans le spectre visible, Bernard a observé de nombreuses bandes du système - 


(3) Cuarces Guirraun, Comptes rendus, 222, 1946, Ps 386. 
(*) Cu. Guizraun, Thèse, Strates 1943. 
(1) Phys. Rev., 55, 1939, P: 687. 
(2) Thèse (non imprimée), Paris, os 
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: el égard- Kaplan net un Ars Fe et d'azote ; il a mesuré leurs longueurs 
d'onde qu’il a trouvées en bon accord avec celles que donne la formule de 
_ Herzherg (*). Ces bandes avaient été déjà découvertes et identifiées dans le 
- ciel nocturne par Cabannes et Dufay (*). Ces auteurs en ont repris l'étude 

| récemment (*) : les progressions observées vont de &’— oàv— Getles lOnuEUrs 
d'onde mesurées, en bon accord avec la formule donnée par Janin, s’écartent 
systématiquement de la formule de Herzherg. 
É Cette contradiction entre les mesures faites au laboratoire et sur le ciel A 
“14 nocturne, dans le spectre visible, m'a conduite à reprendre au laboratoire 
l'étude du système de Végard- Kaplan el à l’étendre vers des valeurs plus élevées 
| du nombre quantique +’. J'ai réussi, dans des conditions expérimentales qui 
seront décrites ailleurs, à observer les progressions correspondant à des valeurs 


4 élevées de v! au voisinage des deux branches de la parabole de Franck-Condon. 
‘4 Les longueurs d'onde des radiations observées figurent dans le tableau À 
D ci-dessous. : 
“4 v”. AREA L. 2. 4 5. 
$ RE eu 29219 ,1 (2146,6) — = = = 
: A OPCURE 2332,6 2207, 2 2187,8 2129,0 - _ : 
À set nbsts 2461 ,4 2377 ,6 2300 ,7 2229,9  (2164,5) + Ée 
F ÉRÉRNLEENE 2603, 5 2509,9 2424,4 : 2346,0 2274,0 (2207,2) es: 
‘à MON AS rar 2760,7 265,6 20600,1  (2472,5) - 2319,7 re 
# FN AES %2090, + 2817,1 2709, 8 e 2523 ,4 2h41;8. sé 
De. Se - 2997, 0 - - 2666 ,6 2576,0 # 
_: 20 dre nNdat 3191,0 3198,0 _ — = à È 
ORDRE 3601,9.  3425,2 se 5 74 # 
., PERS -3887,9 3682 ,4 3901 ,9 - - : 
Dents 2 à - 39779 3766,9 3981 ,8 - - : 
; RARE — — (4071) 3899,;20 7 — — É Re | 
EST ET - — à (41169)  5948,1 — “1 
MERS Matte nie — - - - 4272; AT va 
La précision obtenue varie de quelques dixièmes d’angstrôm (pour 7 plus ca #4 
grandes longueurs d'onde) à un dixième (pour les plus petites). Au-dessus de ë ; 


2800 À la présence du deuxieme système positif, bien que son intensilé soit 1 
relativement faible, gêne les mesures. Au-dessous de 2800 À au contraire, on. 
observe aisément un grand nombre de bandes des progressions qui vont de “40 
=oùv—5. ï | “ET ES 
Dans l’ensemble, mes têtes à Hate coincident avec Éctles que donnela æ 3 
TC de Janin. Du côté des grandes longueurs d’onde, les nombres figurant + 


B. dans le tableau ci-dessus, ainsi que la répartition des intensités dans chaque :7 0 
ne, | progression, sont en désaccord avec les résultats de Bernard. 520 
L pe * … 4 Ÿ Qui re 


f €) hrs Paris, 1940; d. pos RES Rev, 45, 1934, p. 898. 4 


PHOTOCHIMIE. — Mécanisme es la thermoLYie de N, Na. Note de M. Run 
Aupuserr et M Jane Roserr-Lux6, Pres par M. Louis 


Hackspill. 


La thermolyse de l'azoture de sodium s'accompagne d’émission de rayon- 
nement ultraviolet dont la mesure au moyen des compteurs photoélectriques 
révèle deux réactions photogéniques caractérisées par une énergie d’acti- 
vation différente : au-dessous de 365 + 8° elle est de 46 000! et au-dessus de 
cette température elle est de 23 000 (!). D’autre part l’étude de la cinétique 
montre que la variation de la pression d'azote dégagé en fonction du temps 
possède une allure représentée dans la figure. 


NI 
tn 


on 


Pression en cm de mercure 


Toutes ces courbes mettent en évidence l'existence de deux processus 


différents dans le mécanisme de la décomposition. À la réaction lente par 
laquelle débute la dissociation, succède au bout d’un temps 6, fonction lui-même 


des conditions de l'expérience (pression initiale et RRÉPAOEE une FÉACRON 


rapide qui dans certains cas devient explosive. 


Nous nous sommes demandé si les deux énergies d'activation mises en. Se 


évidence par l’analyse. photogénique n'étaient pas elles-mêmes en rapport 


rss 


( ). Géince du 6 mai à 1946 BC 


. () R Aupuserr, Comes rendus 20%, n°7 P- ngai Jour. ch ; 
p. 410. At LL: ANT 


étroit avec les deux formes différentes de la cinétique de la décomposition. 
4 
Mais, comme les. déterminations des énergies d'activation pee la mesure re du. 


É. pin par M. Albert Portevin. 


yonnem ment ‘uliraviolet émis ont été faites pour des décomposition effectuées 


à la pression atmosphérique, il nous a été nécessaire d'étudier systéma- 


tiquement la cinétique de la thermolyse en fonction de la pression initiale et 
. de la température, de façon à pouvoir comparer entre elles, toutes choses égales, 
la température de transition déterminée photo seniqueieut et celle d’appa- 
rition du processus rapide dans la thermolyse. 

De l’ensemble de ces résultats se dégagent des conclusions relativement 
simples : le temps 0 diminue, à pression initiale égale, quand la température 
augmente et, à température constante, augmente quand la pression initiale croît. 

Du réseau de courbes obtenues on déduit, par extrapolation, la température 
à laquelle, à la pression atmosphérique, la réaction rapide s'amorce en un temps 
de l’ordre de celui exigé pour les mesures photogé niques (5 minutes). Dans ces 
conditions on trouve 375° +10, valeur très voisine de celle obtenue par 
_photogénèse. 

Ainsi cette concordance permet de penser que les deux processus émetteurs 
de photons, révélés par l'étude de ces réactions aux compteurs photoélectriques, 

- sont reliés à chacun des deux processus cinétiques. 

On pourrait imaginer que la décomposition de la substance se ferait, soit 
d’abord sur les arêtes des cristaux, soit, dans une deuxième phase, par 
propagation sur les faces cristallines avec amorçage de ramifications. Mais ilne 
faut pas oublier que les travaux récents de M"* Delay et de MM. Duval et 
Lecomte sur les modes de vibration de l'ion N, suggèrent la possibilité de 
structures différentes auxquelles correspondraient également les deux énergies 
d'activation photogéniques et les deux processus cinétiques observés. 
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MÉTALLURGIE. — Position de la résistance à l'endurance des aciers par rapport 
à leur limite élastique dynamique. Note (') de M. Arexanpre Forranr, 


s 


En vue de situer les résistances pratiques des aciers à l’endurance par 
| rapport à ce que nous avons appelé (?) la inute élastique dynamique, nous 


avons exécuté des essais d'endurance sur un très grand nombre d’éprouvettes 
_ d’aciers utilisés dans les moteurs d’aviation à l’état trempé et revenu. 


Les résultats de ces essäis sont schématisés sur le graphique ci-après, qui 


“A pour abscisse la résistance à la traction et pour ordonnée la résistance à 


, À ‘endurance sous sollicitation par flexion rotative. 


_ Les points a. d'u un même acier sont réunis par: une : courbe et les 


je + 
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1° Pour la zone de températures de revenu supérieures à environ 500 à 550%, 
la limite de fatigue des aciers est en général proportionnelle à leur résistance à 
la traction, le coefficient de proportionnalité étant de 0,56 (aciers a, b, c). 
Dans ce cas, elle est donc égale à leur limite élastique dynamique (!), et elle 


est mise en évidence très rapidement sur la courbe de Wôhler au bout de 


1 à 2 millions d’alternances. 


Kqs/mm? 
100 3 k 
Flexion - 


90 Endurance 


R= Kgs/mm® 
0 50 100 150 200 250 


2° Pour les températures de revenu inférieures à cette zone, la résistance à 
l'endurance n’est plus proportionnelle à la résistance à la traction, et peut être 
inférieure à la limite élastique dynamique. Elle n’est pas nettement déterminée, 
la dispersion des points de la courbe de Wühler étant assez forte, et elle est 


mise en évidence très tard, vers 10 à bo millions d’alternances et souvent 


davantage. 

3° Lorsque, pour la zone supérieure des températures de revenu, la courbe 
de certains'aciers accuse une pente inférieure à 0,56 (acier d, pente — 0,50), 
nous avons pu, à l’aide d’une loupe binoculaire grossissant 140 fois, constater 
qu’à l'origine des brisures d’endurance se trouvaient des inclusions non métal- 
liques qui étaient ainsi mises en évidence dans une zone Pepe dont 
l'épaisseur pouvait atteindre 1 1 10 du rayon. 


L'examen de toutes les origines des brisures de tous les aciers que nous avons 
étudiés nous a permis de constater que je inclusions qui ont l’effet nocif le plus JE 


accusé sont: ; 
dans les essais en long des fee : les inclusions non n laminées : : “globulaires 


1 
L 
) 
è 

L 
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A Dance DU 20 MAI 1046. 
où Pratenes. dont les dimensions varient en général du centième au dixième 
de millimètre ; 

dans les essais en travers des fibres, les inclusions soit allongées, soit en 

alignement. EU 

4 Lorsque les ruptures révèlent ainsi ces inclusions, nous avons constaté 
qu’elles ont, pour un même acier, un effet beaucoup plus marqué sur la baisse 
de la résistance à l'endurance lorsque les revenus ont été exécutés à basse tem- 
pérature que lorsqu'ils ont été exécutés dans la zone supérieure. Pour certains 
aciers, nous n'avons pu repérer des inclusions à l’origine des brisures d’endu- 
rance que lorsque les revenus étaient exécutés à basse température. 

4 . 9° Pour certains aciers dont les courbes, dans la zone supérieure des tempé- 
ratures de revenu, se situent sur la droite de pente 0,56, ou très près de cette 
droite, nous avons cependant constaté, à l’origine de brisures, la pie 
d'inelusions laminées. Ceci montre que, dans ce cas, ces inclusions n’ont pas 

d'effet nocif marqué, du moins sur des échantillons de faible diamètre 
(5 ou 10"), 

Er 6° Les courbes des aciers pour lesquels nous n'avons pu voir aucune inclu- 

sion à l’origine des brisures, dans les essais en long, se sont toujours situées, 

4 pour la zone supérieure des températures de revenu, sur la droite de pente 0,56. 

Dans ces cas il y a concordance entre la limite de fatigue et la limite 

_ élastique dynamique. : 

Le On peut conclure de ces résultats qu’il serait possible de qualifier par 
| rapport à la limite élastique dynamique, les aciers, leurs traitements et leur 

3 _ élaboration, si l’on se place du point de vue de leur tenue dans les pièces de 

fatigue des moteurs. 


Fe 


Li. 


; 
]  MÉTALLURGIE. — L'influence des inclusions oxydées sur le travers de l'acrer. 
E: Note (!) de M. Louis Corousier, présentée par M. Albert Portevin. 


Étudiant l'influence du soufre sur la qualité de l’acier (?), nous avons insisté 
sur le fait que cette influence apparaît seulement par comparaison d’aciers 
| contenant des micro- inclusions oxydées d'une même nature. Les micro- 
__ _inclusions jouent en effet un rôle de premier plan dans la détermination des 
; propriétés de l’acier. | 

Nous avons étudié à ce point de vue une centaine de coulées d’un acier au 
_ nickel-chrome-molybdène du type Co,2; Ni 4,5; Cr 1,3; Mo 0,5. Ces aciers 
étaient élaborés dans des fours à haute fréquence de grande capacité ( 5 à 
4 tonnes) garnis d’un réfractaire acide (silice. Différentes matières premières 


; () he du 6 mai Le 4 
# _@) cu Que. 220, 1945, Pr 886. à 
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ont été utilisées et des variantes ont été apportées dans le en de Fe haies * 
de l'élaboration. Ces aciers étaient parfaitement calmés et contenaient une | 
quantité de silicium de 0,2, à 0,4 %, et du manganèse en quantité du même 
ordre. Pour chaque coulée, un lingot de 225% était réduit par forgeage au 
sixième environ de sa section primitive, et la barre ainsi obtenue, d un diamètre } 
dé 95", servait à l’ étude du métal. | 

Cette étude comportait essentiellement la détermination de résiliences en LA 
long et èn travers après des traitements de trempe et revenu tels que la résis- 
tance du métal variait de 100 à 130 kg/mm?. Chaque coulée était affectée d’un 
double indice de qualité combinant les résiliences en long (L) et en travers (T) 3 
de l’acier traité pour une résistance de 115 kg/mm?. Cet indice comprenait la 
somme I = L+2T'et le rapport L/T, la coulée étant considérée d’une qualité 
d'autant meilleure que L était plus grand et L/T plus petit : I pouvait varier 
de 179 à 35 et L/T de 1 ,40 à 4,45. 

Ainsi que nous l’avons montré (?), ces variations étaient Élus dans 
certains cas seulement, par les différences dans les teneurs en soufre. Nous 
avons alors cherché si les inclusions non métalliques pouvaient avoir une 
influence sur ces indices. L'étude micrographique nous a montré, dans certaines 
coulées seulement, quelques rares inclusions importantes, d’une dimension 
supérieure à deux ou trois dixièmes de millimètre, visibles à l'œil ou avec le 
faible grossissement d’une loupe, et pour lesquelles nous n’avons pas trouvé de 
relations avec nos indices de qualité. Par contre, tous les aciers étudiés 
contenaient des micro-inclusions dont la dimension ne dépassait pas deux ou  * 
trois centièmes et était le plus souvent de l’ordre de quelques millièmes de 
millimètre. En appliquant les procédés d'identification déjà déerits, par 
attaque chimique suivant la méthode classique de Wohrmann et d’après les 
caractères physiques suivant les descriptions de R. Castro et A. Portevin (?}, 
nous avons trouvé qu’elles étaient constituées par de la silice, de l’alumine, des 
silicates ou des silico-aluminates complexes, chaque acier contenant le plus 
souvent seulement des inclusions d’une même nature Ou tout au moins un type 
d’inclusions très prépondérant. 

Nous avons pu classer les aciers en trois groupes d’ après le Lype de 
d’inclusions : 


Groupe 1. — Inclusions de silice ébulaire dispersées dans toute la masse du métali sans 
localisation et orientation marquées. | | 

Groupe IT. — {nclusions d’alumine dispersées dans la masse, ou, très souvent, groupées RSI) ci 
en alignements. | 

Groupe IIT. — Inclusions allongées FE diverses natures l'licatss ou silico-aluminates de 
fer, manganèse, chaux). 


En comparant nos indices de qualité dans ces divers groupes, nous : avons 


(2) Revue Métall., 33, 1936, p.400 etsuiv. 


< pe p,ho à r,90 pour les aciers du groupe [; 
SFA 1,85 à 2,95 10 Il; 
; ka à &,4> nr > IL, 


cette variation étant due non à une augmentation de L, mais à une baisse de T,. 
Ainsi une relation très nette apparaît entre la nature des micro-inclusions ét. 
s 2 travers de l'acier. Ceci est encore plus frappant dans le ÉApErEN CE suivante : 
il est possible, grâce à une technique spéciale, d'obtenir dans une même coulée | 
_ des lingots dont le métal appartient au groupe [ et d’autres aux groupes IL 
ou IIL. On constate alors, entre ces aciers, sortant pourtant d’un même four, 
une différence nette se traduisant par une forte baisse des résiliences en travers, 
accompagnée, dans certains cas seulement, par une augmentation des 
résiliences en long, insuffisante d’ailleurs pour Line la diminution de 
l'indice L-+2T. ee 
Nous sommes donc autorisé à conclure que la nature des micro-inclusions 
est déterminante de la qualité du métal, définie par l’essai de résilience, et 
qu’une grande partie de l’art de laciériste doit être consacrée àobtenircellequi 4 
convient. 7% ann: 
# = Par contre, il nous a pas été possible de relier cette qualité du métal à la : 
PA. quantité de ces micro-inclusions calculée, par exemple, d’après le dosage de 
Poxygène (méthode par fusion sous vide de Meyer-Castro). Seule jusqu'ici 
leur nature nous a paru intervenir. 

_ Il semble qu’il s’agisse là d'une véritable action mécanique des inclusions qui, 
‘se plaçant dans la direction de l'étirage, diminuent la cohésion entre les fibres du 
métal. Ceci paraît confirmé, si l’on se souvient de l’action des inclusions de 
sulfure que nous avons décrite dans notre précédente Note. Ces inclusions agis- 
sent défavorablement sur le travail de l’acier : or elles sont ‘précisément 
plastiques à à chaud, s’allongeant au forgeage comme les inclusions oxydées du 
groupe [EL. Il s'agirait donc bien là d’une action purement mécanique, indé- 
A pendante de la nature des inelusions. 


— pu 
4 » 


| GINÉTIQUE CHIMIQUE. — Sur Peer des systèmes bebe solide-gaz. 
. Note de M. Ropoueue ViacLarD, présentée par M. Louis Hackspill. 


ne Bérard et Mie Coquelle (!} ont publié deux types. de courbes, caracté- 
a por de l’évolution isotherme de systèmes hétérogènes À june + Brar > Conde 
 Iparaît utile, à cette occasion, d'attirer l’attention sur le fait que ces deux 
à Lypes de courbes fe sont pas les seuls qui se nu rencontrer au cours de 


RDS 


AGE 222, Nb p. "ss. 
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l’auteur de caractériser certaines réactions hétérogènes, telles que la fixation 
isotherme de l’hydrogène ou du deutérium par le gadolinium, par des courbes 
d’un type essentiellement différent. 

Alors que les courbes publiées par M. Bénard et M'° Coquelle traduisent 
soit une variation linéaire de l'absorption en fonction du temps, de forme æ = At, 


soit une variation parabolique de forme &° — 1, les tracés relatifs à la fixation de 


l'hydrogène ou du deutérium par le gadolinium se présentent sous la forme de 
courbes en 5, et correspondent manifestement à une évolution du système 
entièrement fée s | 

Les courbes æ°?— #t s’interprètent aisément, selon Pilling et Bedworth (*), 
par la condition que la vitesse de réaction est supérieure à la vitesse de diffu- 
sion des réactifs à travers le réseau du produit final. Il est admis d’autre part, 
dans la Note citée, que la variation linéaire correspond au cas inverse, où la 
vitesse de réaction est inférieure à la vitesse de diffusion. 

L'existence des courbes du 3° type exige une interprétation quelque peu 
différente (*). Il faut admettre que l’absorption isotherme du gaz par le métal, 
d’abord limitée aux couches superficielles, procède ensuite selon un mécanisme 
qui met en jeu deux processus superposés, processus de pénétration d’une 
part, processus de fixation d’autre part, celui-ci conditionnant en partie 
celui-là, à la faveur d’une dissociation des molécules de gaz. 

Ces considérations, jointes à des considérations relatives à la géométrie du 
réacuf solide, telles que celles introduites par Valensi (5) lors de la résolution 
de certains problèmes de cinétique Rétérogepe peuvent servir de base à des 
développements théoriques. 

En bref, il y a lieu de considérer d’abord la pénétration des molécules du 
gaz à l’intérieur du réseau non dilaté, qui conditionne la vitesse initiale. Puis 


doivent entrer en ligne de compte: 1° la pénétration des molécules du gaz, du 


réseau dilaté par la formation du produit de la réaction vers le réseau normal; 
2° la transformation des molécules du gaz en atomes, à l’intérieur du réseau 
métallique ; 3° la diffusion de ces atomes vers les couches profondes, qui 
s'accompagne de la dilatation du réseau métallique. À 

Il faut considérer que la diffusion des molécules dans un réseau dilaté est 
plus rapide que la diffusion dans le réseau normal. Il est, d’autre part, nécessaire 
de tenir compte du fait que les processus 2° et 3° conditionnent le processus 1°. 

En l’absence de données expérimentales suffisamment nombreuses, les 
développements basés sur une telle analyse du phénomène exigent malheureu- 
sement l'introduction d’un certain nombre de paramèëtres arbitraires, et 


() J. Inst. Met., 29, 1923, p. 527. 
(*) R. Viazarn. Annales de Chimie, 20, 1945, p. «. =. 
(5) Pour les références, se reporter au Mémoire de D. MaRkOWSKA et G. Vans, Bull. 


Soc. Chim., 5° série, 6, 1939, p. 1522. 


4 
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ceci restreint singulièrement leur portée. Du point de vue pratique, il y a 
surlout lieu de rétenir de cette interprétation que la réaction, dans sa phase 
initiale, est caractérisée par un accroissement de vitesse lié à la fois à 
* l’augmentation de la constante du réseau métallique et à un déplacement 
4 d'équilibre favorisé par la dissociation. La phase finale de la réaction s’appa- 
“4 rente, par contre, à l’évolution de certains systèmes hétérogènes (*), et elle 
: présente les caractères d’un processus monomoléculaire. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Contribution à l'étude de l'action de l'amidure de sodium 
sur l'hydrogène mobile. Note de MM. Léon Parrray, SÉBASTIEN SABETAY 
et Eumanuez Gorpox, présentée par M. Marcel Delépine. 


L'emploi de l’amidure de sodium NH,Na dans l'analyse apparaît pour 
la première fois dans un mémoire de M.S.B. Schryver("). Ils’agit de doser'les 
L phénols, en mesurant NH; dégagé par échange entre Na et l'hydrogène 
_phénolique. 

Plus tard, dans une longue suite de mémoires, À. Haller etses élèves (2) étudient l’action 
de l’amidure sur un autre type d'hydrogène mobile, celui qui est en & du carbonyle des 
cétones cyliques, puis celui du groupe amide. R. Cornubert et ses élèves (*) ont longuement 
développé l'étude de cette action dans le domaine des cétones cyclaniques. ? 

Schimmel et Cîi° (‘) tentèrent d'appliquer -à l'hydroxyle alcoolique la méthode de 
Schryver. 1ls trouvèrent ”de tels excédents dans l’ammoniac dégagé qu'ils jugèrent le 

ne procédé inutilisable. 
Cependant, vu l'insuffisance notoire des méthodes de dosage des alcools 


3 - tertiaires en particulier, nous avons, pour notre comple, repris le problème et 
: mentionné, très brièvement, nos premiers résultats, indiquant notre intention 
>. de poursuivre ce travail (*). Y.R. Naves (°) ayant, sans en attendre le terme, 


fait paraître un mémoire, qui ne fait d’ailleurs que se rallier aux adinons 
de Schimmel, nous ne OU pas tarder davantage, puise la pénurie per- 
sistante des matériaux, à publier les résultats acquis jusqu’à présent. 

= Nous nous proposons de reprendre le problème sous un angle nouveau : 
doser systématiquement, à intervalles donnés, l’ammoniac déni et tracer 
ainsi la courbe qui exprime l’action de l’amidure sur les corps à hydrogène 
mobile. Le domaine étant très étendu, la présente Note se limitera au dosage 


de l’hydroxyle alcoolique. 


ô 


G. CHamPgTier et R. VIALLARD, Bull. Soc. Chim., 5° série, 5, 1938, p. 1042 


) 

) J. Soc. Chem. Ind., 18, 1899, p. 553. 

) Bull. Soc. Chim. France, 31, 1922, p. 1073. 
) Bull. Soc. Chim., W, 1927, p. 541. 
) 
) 
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‘) Bull. Semestriel de Schimmel et Cie, Oct.-Nov. 1904, p. 135. 
ti] 
in 


( 
( 
18 
Le 
7 
Si 
Ph 


Het. SR ete 18, bar P- Et 


1235 


L. Pazrray, S. Saggray et Mie M. Garry, Bull: Soc. Chim. Fr., 10, LE Drx1312 


1236 ; N 

1. APPAREILLAGE ET TECHNIQUE. - La Ce s effectu 

_bouillant, dans un petit ballon de 100%, analogue à celui que l'on ce 5 
pour le Leisel (° ), muni d’un réfrigérant approprié. Entrainé par un courant 
d'azote ou d’air sec, NH, est reçu dans de l’eau strictement neutralisée, en 
présence d'hélianthine; on neutralise périodiquement par SO,H, N/2. Un 
témoin permet d'éliminer linfluence de toute réaction parasite. Nous espérons 
meltre au point une méthode ie automatique et permanente. de 
| : J’ammoniac dégagé. FRE 

Les détails opératoires, élaborés pour empatis tout accès de traces d’humi- 

dité avant et pendant la TROUS ne peuxens faute de place, être exposés ici. 


RSS : 2. QUELQUES APPLICATIONS. — à. Alcools tertiaires. — NH, dégagé € 


x Triméthylcarbinol At se OUI 97,5 (20 min.) —> 100 (1 b. ) —+ 101 (9 h.): 
“de: g-Terpinéol sr ice 100 (15 min.) + 110 (20 min.) + 113 (2 h. + 

eu? Linaloh eee de ee QU 107. (15 min.) + 154 (2 h.) DE 
Diméthylphénylcarbinol........ É92 (15 min.) 7 fa hi) 2 eee DEN te 0-08 
Diméthylbenzylcarbinol........ * r0o (10 min.) + 156(2h.) TVR sta 
Méthyléthylphénylcarbinol..... 108 ( 5 min.) + 190 (2 h.) Ur PUR AR Fe . 
Méthylpropylbenzylearbinol. .,. 110 (10 min.) + 190 (2 h.) | 
Diméthylhexylcarbinol......... 102 (10 min.) + 343 (2h.) 
Diméthylheptylcarbinol. . ex 117 (10 min.) = 310 (2 h: ) j 


En général, le terme de 100 est atteint très rapidément. JL est bien marqué par une. 
inflexion, sauf pour le diméthylhexylcarbinol; on tend alors plus lentement vers 2H, 3H, 


. et même 4H, libérés sous forme NH; AE “ee NES : É 
: b. Alcools secondaires. — aie NH, dégagé PORT AUS Mal SE | 
Diméthylcarbinol.. 7.110802 . 100 (10 min.) — 124 (2 h.) | ER 4 
= Méthylpropylcarbinol.. .... 4 HAE Lo (10 min,}.5$+:rof (2 h:)0N3 Ur Eco} 
Méthylhexylcarbinol........... .. 100 (10 min.) + 216 (2-h.) sa re 
Phénylbenzylcarbinol............ 100 (10 min.) —> 260 (30 min.) > 266 (2 h.) 
Cyclopentanol..............:.+ °98( 5 min.) — 109 (20 min.) +. 170 (2h.) . 
_p-Méthylcyclohexanol......,.... 104 (20 min.) + 187 (2h) *  - Le 
_p- LEE M LUS late ...... 180 (20 min.) + 183(307 min.) — 270 (2 h. de Es 
ÆMentholi hate benne rente 200 (30 min.) — 386 (2h.) SES 
Méthoxy-/ vbs butanol-1...... 30( 5 min.) + 99 fe h. 15) pese 150 (2. h. Je SARL 


En général, quand on dpae 00 > % la vitesse de dégagement diminue nettement. LRERISE 
La courbe change aussi d’ auure vers ah, 3H, puis tend vers l'horizontale. Aa ‘ En F 

… ©. Alcools primaires. Er DEP AEER D NH, dégagé 4 À ANUS ER 7 
Butanol-1../ 1552 PACS UR CE pt 5 have 98 (20 min) + 13 (ah) à 
Hexanol-1..... DL en 150(2h.). 
Heptanok 1:22. 2.01 FR TO RNIEE 92 (10 min. 2 + 200. . h. del Re 304 (2 h). TRE 
Alcool benzylique. ...... 54 DRE ce 
=» phényléthylique........ gs PAU 
1» A terpren at MR, LE 
phénylbutylique. ...... FA à 


. Hébee dépasse D alément 100 de ; 
d' autant ee ne FE chanfiée est prolongé et la température de l’expé- r 
rience plus élevée. Donc le procédé à l’amidure ne peut être utilisé, comme 
méthode de dosage, que dans quelques cas particuliers. 
Toutefois VPemploi d’un témoin où l’hydroxyle est bloqué sous forme 
d’alcoolate, permet de distinguer l'hydrogène hydroxy Bque des autres hydro- 
sens mobiles. . 


CA 


_ 10e CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation et propriétés de “dérivés du bromo-2 
chloro-3 propanal. Note de MM. Raymoxn Querer et Rosert PinEau, 
_ présentée par M. Marcel Delépine. 


es. On sait que le brome, réagissant sur un éther-oxyde a-chloré se substitue à 
Dee. la fois au chlore et à un atome d'hydrogène du carbone voisin pour donner 
EE - léther «-B-dibromé. Avec l’oxyde d’éthyle chloré en 1, on obtient ainsi le 
= dibromo-1-2 éthoxy-1 éthane(t) | 


+2 CH; 0 CHCI--CH;+ Br + CIN + C.H.—0--CHBr-CHiBr. 

à En appliquant cette réaction à l’oxyde de méthyle et de dichloro-1-3 propyle, 
3 nous avons préparé le dibromo-1-2 chloro-3 méthoxy-1 propane 

De: à CH:0-=CHCI--CH,—CH,C) + Br: + FU +CH;0—C HBr— CHBr—CH;Cl. 


: L'éther dichloré utilisé comme matière première est obtenu facilement par 
de procédé décrit par Dulière (?}), consistant à saturer par CIH sec, à froid, un 
mélange d’acroléine et d’alcool méthylique. On sépare par dento le 
produit de la réaction et on le traite directement par la quantité calculée de 
brome en maintenant la température entre 10 et 20°. Après dégazage, on isole, 
par distillation sous pression réduite, le dibromo-1-2 chloro-3 méthoxy-1 
vi À propane CH, Ten avec des rendements de 65 à 70 % : liquide, E,, 103- 
M 100% d.1,809: 751,094; Cl Br % ; trouvé 72,0; calculé 73,3. 

; Oume tous les éthers a-halogénés, ce composé s’hydrolyse facilement el 
LS réagit. immédiatement à froid avec les alcools et les organo- magnésiens. 
L'alcool méthylique donne lieu à une réaction one qui fournit, 
avec un rendement de 87 %, l'acétal diméthylique du bromo- -2 chloro-3 
“05 De C; H,,0; Br | à 


CH,0 


Ru g>an CH qu qi 
3 


| GILOH + CH,0— CH Br—CUBr— CH C — BrH+ 


- F 


| C'est un liquide Re EE “104*; d%1,510% ni2.1 ie CL+ Br % 
Dre 82, 8, calc. 93,1. RTE RUE 


* 


RE TR 7 


: Mann et Sr A 2 Fisieu Quimica, 16, Le Pp: 335; SWALLEN el. 
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Parmi les propriétés de cel acétal, il y a lieu de signaler son action { sur 15 
alcoolates alcalins et sur les organomagnésiens. | #p 
Avec le méthylate de sodium, à la température d’ébullition de l'alcool, seul 
l’atome de chlore situé sur le carbone-3 entre en réaction et manifeste une 
mobilité plus grande que celle de l’atome de brome. Ce Fute est bien en accord 
avec la théorie de la polarité induite alternée 


CH; O2 e | CH;0 
CH, ‘Q >CH— CH Br—CH CI + CHyONa > CINa+ CH, 0 CH—CHBr—CH: 0 CH3:. 


Le triméthoxy-1.1.3 bromo-2 propane C, H,, 0, Br que l’on obtient ainsi est 
un liquide É,, 54-55°; dY° 1,395; n5° 1,4599; Br % tr. 37,8, cale. 37,5. 

Avec les organomagnésiens, l’acétal chloro-bromé réagit à froid d’une façon 
normale 


CO CH —CH Br CH, C1 + RMgBr + CH30MgBr + R—CH—CH Br—GHe CI. 
ULI3 LU « ; 


| 
OCH; + 


Les chloro-1 bromo-2 méthoxy-3 alcanes obtenus peuvent être préparés 


également, par action des organomagnésiens sur le dibromo- 1-2 chloro-3 
méthoxy-1 propane 


RMgBr + CH30—CHBr—CHBr—CH: CI =. Bre Mg + R—CH—CH Br—CH CI. 
| 
O CH; 


Si l’on opère à la façon habituelle en versant la solution éthérée du bromure 


. dans l’organomagnésien, il se forme une faible proportion de produits secon- 


daires provenant de l’entrée en jeu du chlore dont la mobilité est plus grande 
que celle du brome résiduel, exactement comme dans le cas de l’acétal. 
Cette mobilité du chlore se manifeste encore vis-à-vis des alcoolates alcalins 


qui, avec les chloro-bromo-éthers en question, donnent les alcoxy-1 bromo-2 
méthoxy-5 alcanes. , 


» 


R—CH— CH Br—CH; Gi € CHS 0 Na de R—CH— CH Br—Clls OR. 
O CH; O CH; 
Nous avons en particulier préparé les produits suivants dans lesquels R== ce H, 
et: CG; H.;: k 
Chloro-1 ‘bromo-2 méthoxy-3 pentane CG H,,0 BrCl, liquide Éo!- -96"; 
d"1,900;n5 1,47970: Br OEM Pr: 52,9; calc- 58,9. 
re 1 bromo-2 méthoxy-3 heptane C;H,,0O BrCl, laque ne 
d"i 4903 n5° 1,479; Br + CL %, tr. 46,9; cal. 47,3. : 
Bromo-2 diméthoxy-1-3 pentane C; Hi5 0: Be É,, 65°; di »365; ny LHaes 


DE ir ‘36, 6; calc. 37,9... 


Bromo-2 are méthoay-3 pentane. CiHi:O,Br, É,o 70°; a de 236; 
y MCE %» Ur. 34,9, cale. 29: PAT AS 
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CHIMIE ORGANIQUE. —., Recherches sur 3 sulfonation du naphtalène. Trans- 


positions au cours de la sulfonation des acides naphtalènedisulfoniques. Ë 
Note de M. Roserr Lanrz, présentée par M. Marcel Delépine. #3 


Nous avons montré (") que, lorsqu'on traite l’acide naphtalènedisulfonique 
a 2.6 ou son isomère 2.7 par de l’acide sulfurique de titre inférieur à 94 %, il y 
4 a progressivement transformation de l’un de ces produits en l’autre avec des | 
E vitesses sensiblement égales pour les deux réactions inverses; si l’on poursuit la 7 
réaction, on atteint un équilibre qui comporte donc des quantités à peu près 


| égales des deux corps. Nous avons continué nos recherches en opérant en pré- à 
L: sence d'acide sulfurique plus concentré, capable de trisulfoner. À 
3 Si le titre sulfurique s'approche de 100 %, les vitesses diminuent. Ainsi, » 
dans des essais simultanés de 1 heure 30 minutes à 190°, les acides 2.7 et 2.6 1 
# se transposent respectivement dans des proportions de 23,7 et 32,5 % dans | 
4 l'acide à 98,4 %, et de 11,6 et 16,3 % dans l’acide à 100,5 % (?). Ces résul- =: ù 
4 tats s'expliquent par la formation de plus en plus rapide d’acides trisulfo- ne. 
ge niques (*) qui s’isomérisent plus lentement que les acides disulfoniques. \ 73 
Pour des titres supérieurs, le ralentissement continue : à la température À 
| précédente, dans un milieu à 102,9 % de SO,H,, la transposition n’est plus, 
: en 2 heures, que de 5 % pour l’acide 2.7 et elle est pratiquement nulle, même 2 


après 22 heures, pour l’acide 2.6. On ne peut cependant plus “bus au 
phénomène la cause précédente, car les produits initiaux sont pratiquement 
transformés d’une façon complète en acides trisulfoniques avant le commence- 
ment de la transposition; leur transformation avec l’acide à 100,5 %, à 100° 
seulement, après 21 minutes, s Qs en effet, déjà, à9 et9,7 % , RARE 
__ pour les deux produits. 
L- Lorsqu'on part de l’acide 2.7, 1l y a lieu de mettre en cause le ralentissement 
de la désulfonation de l'acide trisulfonique 1.3.6 qu'il forme; cette réaction 
est en effet la phase la plus lente de la réaction globale, dont l’autre phase est, 
comme on le sait, la sulfonation. Il faut donc admettre que la vitesse de la 
désulfonation, après avoir augmenté, finit par décroître. Nous avons déjà fait 
allusion à ce résultat (*) et nôus en avons montré l’intérêt théorique (*). 

Le ralentissement beaucoup plus grand qui se produit quand on utilise 
AN l'acide disulfonique 2.6, doit être attribué à la formation, dans les conditions 


. 


(En) Bull. Soc. Chim., 12, 1945, P- 264. 
(*) Les titres sulfuriques indiquent la quantité de SO,H, qui existerait si l'on diluait 
avec de l'eau. 
(*) Comptes rendus, 229, 1946, p. 1111. 
(*) Bull. Soc. Chim., 12, 1945, p. 268. 
(5) Jbid., 12, 1945, p. 1009; 6, 1939, p. 315. 


de l baie (*), d'acide vétraslfonique De lent à s se tran pose Le : 
trisulfonique. MAMIE à F 

Les différences entre les vitésses de transposition dé dérivés des deux acides 
disulfoniques précédents entraînent une inégalité dans leurs quantités existant 
à l'équilibre. En observant celui-ci à 200° ou à 210°, ôn trouve, en eflet, qu'il LT 
n'existe plus que 10% de dérivés de l’isomère 2.7. Ceux-ci, d’après les résul- 4 
tats obtenus antérieurement (*), doivent être constitués par de l’acide trisul- 4 
fonique 1.3.6. Il est d’ailleurs vraisemblable que l'acide trisulfonique 2.4.6 4 
provenant de l'acide 2.6 se trouve en quantité à peu près égale à celle du 2 
précédent, comme lorsqu'on opère avec des acides moins riches en SO;, le 
reste étant constitué par de l’acide tétrasulfonique. 

On sait que, dans un même milieu M l'acide disulfonique 1.6 se 
transpose plus vite que ses isomères 2.6 et 2.7, très probablement par suite de sa É. 
désulfonation plus rapide, son groupe éliminable élant en position 1 (*). La difé- 
rence persiste lorsque l'acide sulfurique est assez concentré pour trisulfoner 
instantanément les deux derniers produits à la température où l’on constate 
leur transposition. Aïnsi l'acide à 100,5% transpose plus d’acide 1.6 à 130° 
que d’acide 2.7 à 170°. Ces deux isomères, fournissant le même acide trisul- 
fonique, ne peuvent se comporter différemment que parce que la transposition. 
du premier est assez rapide pour s'effectuer avant la fin de sa trisulfonation: 
Cette dernière réaction se produit cependant et, lorsqu'elle est complète, pro- 
voque l’arrêt à peu près complet de la transposition, car,.dans les conditions 
utilisées, l'acide trisulfonique ne se transforme pratiquement pas. Il en résulte 
que la quantité transposée doit être d'autant plus petite que la trisulfonation 
est plus rapide, donc que le titre sulfurique est plus élevé. C’est bien ce que 
l’on constate puisqu’à 130° elle est de 32% après 8 heures, lorsqu'on emploie 
l'acide à 99,6% , qu’elle diminue de 18,4 à 14,9 % entre 1 heure et 8 heures avec 
l’acide à 100,5 % , et qu’elle n’est plus que de 4,5 % pre 7 heures "e minutes - 
avec l’acide à 101,3 %. | Fix ; 

Le fait die plus haut que, dans des conditions identiques, la transpo- 
silion de l'acide trisulfonique 1.3.6, formé par acide disulfonique 2.7, est plus 
lente que celle de l'acide 1.6 prouve, dans un cas particulier, l'action ralentis- | 
sante, sur cette réaction, d’un groupe sulfonique supplémentaire. Cette règle 
est certainement une conséquence de la règle identique trouvée pour la désul- 
fonation (*), phase la plus lente de la transposition; elle peut donc être 


considérée comme générale, ce Poe jusufie Mae qui en.a été fait dans FER 1 
cette Note. Li Sr SOCNRE 5 

La possible de réaliser la transposition en milieu SAR prouve que ne RP LC 
désulfonation s’y produit également. Celle-ci n’est done pas. due à l’action de 


l’eau. Nous avons déjà Fe qu il fallait la considérer comme résultant d'une LOS 
catalyse acide (°). À | uT 


SÉANCE DU 20 MAI 1946. | 1241 


MINÉRALOGIE. — Effet du traitement acide sur la capacité d'échange de base ce 
: de la montmorillonite. Note (!) de M° Racuez Graësenr. 

En faisant agir sur la montmorillonite un acide fort concentré, porté à 
l’ébullition, on extrait du minéral les éléments métalliques qui le constituent : 
Al, Fe, Mg. Les quantités extraites croissent progressivement avec la durée du 
traitement et laissent au bout d’un temps suffisamment long (12 à 2o‘heures 
pour H,SO, à 30 % }, un résidu solide de composition SO. amorphe aux 
rayons X et qui ne possède plus aucune capacité d'échange de bases. 

Nous avons cherché comment la capacité d'échange varie en cours de 
traitement en fonction du degré d’épuisement du minéral en ses ons métalliques. 

Nous nous sommes servie pour nos expériences de 2 séries d'échantillons 
préparés par E. Cheylan (?). Ces échantillons provenaient de l’attaque par de 
l’acide sulfurique à 30 % de 2 argiles d'origines différentes : une montmonil- 
lonite de Camp Berteau, que nous appelons WMontmorillonite 1, et une montmo- 
rillonite nord africaine d’origine inconnue appelée Montmortllonite I. On 
rappelle que chacun des échantillons provient d’un prélèvement effectué au 
&- bout d’un temps variable, Tompté à partir du début de lPattaque. 

Les diagrammes de rayons X de ces divers échantillons montrent que l'édifice 
structural de la montmorillonite se conserve à peu près intact, malgré 
< . - l’extraction allant jusqu’à 80 % du contenu initial en Al-Fe- Mg. Le passage à D - 
l’état amorphe ne se produit qu’au voisinage de l'épuisement total. 

Sur cet ensemble d'échantillons nous avons fait les déterminations des 
capacités d'échange en utilisant la méthode. décrite dans une Note précé- 


£ Se. * « 
FN 
L 


dente (*). ; 5 
Les résultats sont groupés dans les tableaux Let Il. Les capacités d’ échange 


sont exprimées en nombres de valerces rapportées à la maille découpée dans le 
feuillet élémentaire et définie par les deux translations orthohexagonales 


LOT à és” 
re Lors 


a— 5,20 À, b— 8,96 À. Ce mode d’expression est préférable à celui qui est a 
habituellement utilisé : l'évaluation en milliéquivalents par gramme d’argile dé 
se prête en effet assez mal à une comparaison d'échantillons de densités # 
différentes. “#68 


Pour caractériser chaque échantillon, nous donnons son contenu atomique 
global en Al, Fe, Mg (somme d’atomes Al, Fe, Mg restés dans l’échantillon) 
rapporté au contenu du minéral initial en ces mêmes atomes. L’avant-dernière 
colonne donne la proportion des atomes de Mg rapportée à la totalité de ces 


Se 


po 


(*) Séance du 6 mai 1946. | 

| (2?) Mémorial des Services chimiques, 1, 1944, p. 332. 
‘22 (5) Comptes rendus, 222, p. 1179. 
Ce R., 1946, 19° Semestre. (T. 222, N°21.) | 82 


_1242 l 
atomes dans le nor D “Cesmombres sont ca culés 
de M. Cheylan. 


Durée - Contenu global Contenu Uapacité d'échange 


du traitement. _ en Al, Fe, Mg. en Mg. en valences par maille. À 
Montmorillonite 1. SES 
OAI 7 Je 0e PMR PS 100 2e TO EL 0,794 
0h. 20 min. ER. 82 77 | 0,08 
(ee) 4o LT Lee de ee fs ea Ce E-HE 3 79 : > 71 OA: 0,51 
; ED 20 OR TE 60 60 PISROUS 
1) 0 DE RNCS LA AU) 57 97 ns k 0,46 
ED PE ER PE nee RU à 50 TAN EUR PE! ESS 
Ë NO ED PTT ans NS TE NES É 25 32 ‘0,34 - : 
GR 527 ANR Her 20 AT MERE MEN GE TO RO ES ta 
Montmorillonite 11 | 
CR PE RE. 100 100 0,70 ? | “EE ES 
6-h}46 min: eee en. 70 ER AUE 0,390 RER LE 
Th ete 0 TRE RO ; 65 | 0,370 , se aa 
155-260 MIA EPS moe 55 LEONE F33P CT LISTE 
3 DÉPOSÉE A Re ne 46 54 “ 0,30 ; À , 
NÉE PRE 29 ER 0,18 FENETRE 
FES PNR SR VPN er. 21484 38. hu 0,29 Es 


Si l'on porte en abscisses le contenu en Mg et en ordonnées les capacités 
d'échange, les points expérimentaux se placent au voisinage d’une droite, qui 
passe par l’origine. La dispersion des points est bien plus grd si l’on porte 
en abscisses le contenu global en Al, Fe, Mg. : Fe £ 

On peut donc dire que /a capacité d'échange des montmorillonites traitées par 
des solutions acides à l ‘ébullition Fe p’ poor la en extraite | 


de Mg. a ER DR 
Ce résultat vient à à l'appui de lopinion selon laquelle la fapaciié d'échange Er, es 
de Ja montmorillonite résulte norte sit substitutions isomorphes pen PURES 


2h fs el - 3 . CT - 
pa ARE ; nr a ni 4 


ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. - =: sure de la éondioubils électrique de fe 
à l’aide d’une. bigrille-électromètre. Note $ M. Jrax Lacie, présentée nr 
par M. Charles Maurain. SALUE > eh is LE REA + # 


age i LS 


| Les conditions d'u tlseton électrométrique de la bigrille ont. été ( 
A dans une Note antérieure (‘}, où a été décrite une méthode RAS ar 
Fe d une autre ee d'obtenir le Honor de la es GC du orps d Ge 


| protégé: erERR 4 
Soient V, le Sonate équilibre de GE isolée, V le potentiel commun à GE 


et à AI Ces elles sont reliées, et % le potentiel de l’armature externe AE du 


tube de Gerdien (l'effet de ptet est supposé annihilé à l'entrée du Gerdien, 
_par exemple en isolant électriquement le pavillon du Gerdien du condensateur 
“cylindrique, et en mettant ce pavillon au sol). 

Par influence électrostatique, CE reçoit, à l’intérieur de la bigrille, une 
charge C,(V,— V), qui tend à lui faire reprendre le potentiel V,. De son 
côté, AI subit dans le Gerdien une variation de charge due aux ions de l'air 
égale à 4rAC,(V— V), la conductibilité partielle À étant du même signe 
que Ÿ,.et la valeur de % étant choisie de façon que A(Ÿ — V) soit toujours 
positif. 


À chaque instant GE est en équilibre au otemiel V,etil y a compensation 
entre les deux charges précédentes : 


AO ri C PEN où 1m co do V 


en grandeur et en signe. 


Le mesure consiste à lire la valeur du courant de grille intérieure GI: la 
caractéristique fournit alors V, d’où À. 


L avantage de la méthode est d'éliminer l'intervention de la capacité € des. 
fils el tiges de connexion entre Al et GE. En effet la variation de V pendant le 
même temps At est, d’un côté” 14 


. 


Gi ë r 
| AVE ee Joron! 
et de l’autre | 
SE 
/ — {AT} É 09: 
AV =4r CRC, V) 


En égalant, on fait bien disparaître C, + C+C,. De plus, t ne figure plus 


_ dans l'expression de à, et un enregistrement photographique simple et continu 


permet de connaître ka tout instant, une Méportuon semblable fonrniséant la 
_conductibilité de signe contraire. 


La méthode a été appliquée à l'Observatoire de Tamanrasset pendant es 


de 1942; un blindage serré et une détermination quotidienne de caractéristique 
_ sont nécessaires, La cause d'erreur introduite, dans le temps, par l’inertie de la 
# 

_ lampe, est insignifiante : les variations de V ne sont pas d’ailleurs d’une rapi- 


ité comparable à celle des variations du gradient du potentiel électrique de 
Le Les conditions indiquées } feu % sont aisément compatibles avec 
stence d’un potentiel, laits 


Are, 4 


ne NV CE a et 


supposé que les huiles essentielles s’élaborent dans les tissus chlorophylliens 2 D 


AE EU OS SNA 
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Les valeurs obtènues par cette méthode sont dé l'érdre . grandeur | 
(7.107* u.e.s." C. G: S:)'dés valeurs fournies par la méthode Anse )qui Dit 
a ensuite été utilisée à Tamanrasset. l 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur le mode de formation des essences dans 
“certains poils glanduleux. Note (') de Jrax Porrris, présentée par 
M. Louis Blaringhem. EN 


L'étude CCE de la formation des essences dans les cellules sécrétrices 
des poils glanduleux n’a pas encore été faite d’une façon complète. M. Mesnard 
considère les matières odorantes comme des produits d’usure de la chloro- 
phylle. MM. Tschrich, Biermann et Tüunmann ont admis que les essences 
proviennent d’une modification de la membrane cellulosique de la cellule, qui 
subirait une sorte de gélification dans sa partie contiguë à la çuticule. 
Dufrénoy a fait dériver les essences des chloroplastes. D’autres auteurs, tels que 
Wiesner, Mielke, Mesnard, Bastion et Trumble, ont émis l’hypothèse que les 
huiles essentielles se formeraient aux dépens des tanoïdes. M. et M" F. Moreau 
pensent que les chondriosomes serviraient dé solvants à l’huile essentielleet 
faciliteraient sa sortie de la cellule. Guilliermond et Mangenot, après une 


J : 

Glande externe de Cnicus Benedictus. c, cavité sous-cuticulaire où se trouve une essence et l’hétéroside 
amer; S, une substance qui se forme à l’intérieur des cellules sécrétrices passe à travers la paroi 
cellulaire; Ce, cellules sécrétrices. ) 


À "3 . n 
MAT PA NE ee SR OP NI TETE, 


étude de formation de-l’essence dans les cellules sécrétrices des poils de noyer, 
ont montré que les chondriosomes ne peuvent servir de solvants à l'essence. - 
M*° Popovici a observé des goultelettes d'huile essentielle dans le cytoplasme 
et elle admet que les chloroplastes, les chondriosomes, les vacuoles et les 
membranes ne participent pas à leur élaboration. Charabot et Laloue ont 


par dédoublement d’hétérosides. Cette hypothèse n'a A être confirmée. “#7 


(2) CH. Mauraix, ên : Marais, Traité d'électricité uimosphérique et tellurique, Paris, F0 
LE 2° partie. | | FE RAT EE cr RAP 


(1) ‘Séance du 13 mai 2e 


Re Dans u une Noté publiée en 1921 nous avions exposé les résultats de nos ce | En: 
-_  vations sur certains poils glanduleux, et nous avions conclu que les essences se ‘1 
formeraient à partir de certaines substances qui se forment dans les cellules 1 
Re sécrétrices et présentent des réactions des tannoïdes. Nous avons continué nos Ne: 3 
à recherches dans le but d’essayer de résoudre la question de savoir par quel Ë 
; processus cytologique l'huile essentielle se forme dans les cellules sécrétrices pes 
D. _ des poils glanduleux. A cet effet noûs avons examiné les poils glanduleux d’un É: 
È certain nombre d'espèces appartenant aux familles des Composées, des Labiées + 
| et des Géraniacées. En examinant les glandes externes (poils sécréteurs ou 7110 
; poils glanduleux) d’Artemisia Absinthium, nous avons constaté que l’Absin- de 


D thine, glucoside amer, s’élabore exclusivement dans les glandes externes; un 
mélange d’absinthine et d'huile essentielle se trouve toujours localisé au-dessous 
de la cuticule des cellules sécrétrices. L'examen de Cricus Benedictus nous a 
EE: permis de montrer que la cnicine ou centaurine, hétéroside amer, se forme 
…_ aussi dans des glandes externes. Elle se trouve dans la cavité sous-cuticulaire, 
| toujours mêlée à une essence. Nous avons en outre reconnu la présence des 
glandes externes sécrétant des substances amères sur un grand nombre de 
plantes appartenant aux Composées, Labiées et Géraniacées, et nous avons: 
constaté que la sécrétion amère et une essence s'accumulent dans la cavité 
PR formée par le soulèvement de la cuticule des cellules sécrétrices. Dans certains 
- cas même, par voie microchimique, nous avons observé que dans la cavité 
sous-cuticulaire se trouve, en dehors de l'huile essentielle, une autre substance 
qui, par les sels ferriques, prend une couleur brune. D'ailleurs, dans certaines 
h- glandes externes inactives, que nous avons rarement rencontrées sur les fleurs 
; de Centaurea Cyanus, une substance amère est complètement absente, et son 
absence a comme conséquence l’absence d'huile essentielle. On doit donc 
admettre une relation entre ces deux substances. Nous avons enfin remarqué 
£, une grande activité dans les vacuoles des cellules sécrétrices et qu’une substance. 
qui se forme à l’intérieur de ces cellules passe à travers la paroi cellulaire et 
vient s’extravaser entre la membrane de la cellule sécrétrice et sa cuticule où se 
trouve plus tard une essence en grande quantité. On constate que certains 
hétérosides (glucosides) (Saponarine, hétérosides antocyaniques) se forment 
PA dans les vacuoles. De la même manière se formeraient des hétérosides amers. 
D Ces hétérosides, par dédoublement sous l’action de diastases, formeraient les 
_ essences. Les hétérosides amers, qui par dédoublement libéraient les essences, 
ne se forment pas, comme l’ont supposé Charabot et Laloue, dans les paren- 
_ chymes chlorophylliens, parce que ces tissus n’ont pas un goût amer. Aussi 
_- dans ce cas, en se basant sur le fait que nous avons exposé, nous ne pouvons 
_ pas accepter l’ hypothèse de ces auteurs, à savoir que les essences circuleraient 
LS dans la pause 


‘ 
LC 
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+ 


MYCOLOGIE, — Structure et infrastructure des membranes sporiques | 
des Astérosporés. Note (!) de M. Marcer Locquis, présentée par M. Roger Heim. 


La structure des membranes sporiques des Champignons Basidiomycètes 
supérieurs a fait l’objet, en ces dernières années, d’études nouvelles (?). Cette 
courte Note résume des observations personnelles faites principalement sur les 
By: spores du genre Russula, à Vaide du micromanipulateur Commandon-de 
Fontbrune, du microscope polarisant et de l'appareillage de Spierer (objectif à 
réflecteur interne ). 


Spore de Rüssula vue à l'objectif de Spierer. 
K et H sont légèrement schématisés, — Légende dans le texte. x 5000 environ. 


Observées sur fond noir à l’aide d’un objectif à immersion de Spierer, les 
spores de Russules diverses (Russula maculata Q., R. subfætens Smith, 
_R. nauseosa Fr., R. Queletü Fr., R. Kavinæ Melz.-Zv.) sont intensément 
illuminées et leurs ornements très visibles. Sur les spores presque müres on 
distingue dans la membrane : l’'endospore (B) très épaisse et très lumineuse; 
une fine couche sombre _mésosporique (C); l'épispore assez épaisse, orne- 
mentée (D); la périspore (F), très mince, englobant l’exospore (E), auréolée 
de franges d’interférence. L'espace central (A) rempli par le protoplasme est . 
fort restreint; il se montre coloré en jaune pâle chez les ochrosporés tandis 
que l’endospore est faiblement teintée de la-même couleur et l’épispore 
f parfaitement incolore. L'existence de la périspore, se conservant généralement, = 
même sur les spores mûres, peut être encore mise en évidence quoique plus 24 
difficilement par microdissection. On peut détacher des lambeaux de cette 
membrane ei reconnaître sa finesse extrême ainsi que sa nature non amyloïde; 
des lambeaux d’ FAVpoEns adhèrent facilement. Observée avec l'objectif de Re 


# 


!) Séance du 13 mai 1946. | 
) Ro Bull. Soc. Myc. de Rye 1 rois, P. (a 


= 


montre que : a. les ornements épisporiques es. sont optiquement creux, la 
_rhatière mésosporiqué (D) non illaminée s engageant en un tube central; b. la 
-plage suprahilaire (K) bien connue est organisée de façon toute particulière 
deüx assises de micelles parallèles et juxtaposées én palissades sont bien 
* visibles; c. l’apicule (H) possède un canalicule central débouchant à angle 
‘ droit près de son extrémité, ses micelles-sont organisées en palissade régulière, 
De _ de fins trabécules micellaires unissent les bords opposés des parois; 4. l’endo- 


lapicule; e. enfin les globules exosporiques sphériques (E), que l’on peut 
observer çà et là, sont optiquement creux. Le microscope polarisant révèle une 
4 très faible biréfringence de la membrane, particulièrement accentuée au niveau 
- de l’apicule, de la plage hilaire et des ornements. Les directions d'extinction 
4 concordent avec ce que lon peut prévoir, connaissant les organisations 
4% micellaires étudiées avec l'objectif de Spierer. 

Pour conclure, la membrane sporique des Astérosporés offre une structure 
, aussi ce datée que celle de la spore la plus différenciée connue des Basidio- 
ÈS mycètes (Clavaria asterospora Q.). I faut remarquer particulièrement la 
- structure micellaire palissadique de l’apicule et de la plage suprahilaire 
…_ (je lavais déjà soupçonnée indirectement), ainsi que la présence d’une 
‘4 | _ mésospore bien particulière. Seul le microscope électronique pourrait nous 
D -permettre d'aller plus avant dans la connaissance de cette structure (*). 


D _ - ANATOMIE COMPARÉE. — La ptérylose de l'aile du Nandou (Rhea). 
Note de Mie ManELEINE ou ri par M. Emile Rotsend 


De: Lorie l'aile de l'Oiseau est étendue pour le vol, ses bords et ses faces 


respectivement vers. le haut et vers le bas. 


LR par R. S. Wray (1887)et W. P. Pycraft (1900). J’ai étudié, à ce point de 
_ vue, un adulte et un poussin de Rhea americana Lath., qui me permettent de 
Mr SUR les descriptions de ces auteurs concernant les Aherdiæe. ' 

. Chez le Nandou, la face inférieure de l'aile est complètement glabre; sa face 


sieurs comporte : k 


les autres, les RÉMIGES : 12 PRIMAIRES ou métacarpo- -digitales, insérées sur 
_le 2° métacarpien et les phalanges (7 métacarpiennes (M), 5 digitales (D) 


É CM 


# 


Led 


(3) Ce trarail a drbélfecthé avec le concours de M. Baud. 


= 


1° Sur le bord postérieur, une rangée de plumes t un peu plus résistantes que 


EP. _ spore ne possède aucune solution de continuité au niveau du canal central de 


M correspondent à ceux du membre thoracique des Vertébrés primitifs : le bord 
_ interne est dirigé en avant, l'externe, en arrière, les faces dorsale et ventrale, 


La disposition des plumes de l’aile des Ratites a été esquissée, autrefois, EC 


1248 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


attachées, l’une (addigitale, Ad), à La 1°° phalange du 3° doigt, denx (id iales 
Md), à la 1° phalange du 2° doigt, deux (prédigitales, Pd), à la 2° phalange du 
doigt]. 16 seconpaires ou cübitales (C), insérées sur le cubitus, bien que, 
vers l'avant, leur appui sur cet os soit assez faible. 
2 D’autres plumes, implantées dans la peau, les rEcrRICES qu'on distingue 
en tectrices majores (a), mediæ (b), minores (c)et marginales (d). Ces dernières, 
séparées, sur l’avant-bras, des précédentes par une zone aptère, longitudinale, 


Partie antérieure de l'aile droite d’un poussin de Nandou (Æhea americana Lath., Ratites) Agé de 
douze jours, Coll. Museum. Stade dés bulbes pennigères. — En haut, à gauche, schéma (G. N. x 2). — 
En bas, à droite, photographie (G. N.) faite au laboratoire de Physique du Museum, grâce à MM. J. Bec- 
querel, de l’Institut, et Y. Legrand, que je remercie sincèrement. | 


se prolongent dans le région du 1° doigt; insérées d’une manière très spéciale, 
elles se dirigent vers le bord antérieur de l’aile qu’elles dépassent largement. 

3° Au niveau du pollex, très allongé, ici, laiLE sararpe (ala spuria, Al) 
présente, vers l’arrière, 5 plumes bordantes comparables aux rémiges et, 
au-dessus, plusieurs rangées de tectrices. 

Mises à part la rangée des tectrices majores et les plumes de ae spuria, la 
face supérieure de la main demeure glabre. 

4° Le bras est recouvert par les PENNÆ HUMERALES, sauf au niveau de deux 
zones aptères, plus ou moins arrondies, situées, l’une, vers l'extrémité proxi- 


male, l’autre, vers l'extrémité distale de l’humérus. ; 
La ptérylose de l’avant-bras est tout à fait remarquable : les séries longitudinales sont 
peu visibles, mais, par contre, les plumes forment des bandes transverses extrêmement 


nettes, sblques de de en haut et d'arrière en avant, Chaque bande comportant une rémige 
et toutes les séries de tectrices correspondantes (major, media et minores), à l exception d 
des marginales, c’est-à-dire de 8 à 10 plumes. Ces faisceaux, qui convergent légèrement 2) 
vers le bord antérieur de l'aile, divisent son bord postérieur en quinze compartiments Fa 
larges et profonds. Au-dessus dè la zone aptère longitudinale, les tectrices marginales sont 
…. disposées en courtes rangées transversales inelinées en sens, inverse des précédentes. Aer. 

Quoique, par le nombre de ses rémiges et de ses rangées de tectrices, l’aile du Nandou 
se rapproche, jusqu'à un certain point, de celle des Carinates, elle s’en éloigne sensi- 
blement par sa face inférieure complètement glabre, la position de ses tectrices, plus ou 
moins dressées, à peine dirigées dans le sens de la progression, alignées, sur l’avant-bras, 
en rangées transversales accentuées et la forme, enfin, de ses rémiges qui, dans leur ensemble, 
-ne constituent nullement un appareil de locomotion aérienne. Par contre, la ptérylose de Va 
l’aile du Nandou rappelle le revêtement corné du membre antérieur des Reptiles (Croco- : 
diliens et Chéloniens) dont les écailles, disposées obliquement à la face supérieure, sont , 
inexistantes à la face inférieure. 

L’aile des ARheïd:e apparaît, en somme, comme un schéma de celle des 4 
Carinates. Chez ces derniers, au cours de l’évolution, les plumes semblent Le" 
avoir glissé sur la face inférieure, leurs rangées obliques s’être atténuées, tandis 
que les rémiges se développaient d’une manière excessive, assurant, vers 
l'arrière, la minceur et la souplesse de l’aile et que les tectrices devenaient de 

Por recouvrantes. Lie "4e 

La ptérylose, bien visible au stade des bulbes pennigères représenté, ici, pou 4e | 

: la première fois, s’ajoute donc à la brièveté des segments distaux de l'aile à la 

3 présence d'ongles à tous les rayons digités, à la morphologie de l'os métacar- 

pien (M. Friant, 1946) et de la ceinture scapulaire (M. Friant, 1945) pour 

mettre en évidence que le Nandou est le représentant d’un groupe aviaire 

. archaïque (*). Il ne saurait être question d'interpréter son membre antérieur 
comme une aile frappée de régression, ainsi que, si souvent, on l’a dit. 


à PHYSIOLOGIE. — Biochimie comparée du sang des races mélanodermes et 
% leucodermes et fonctionnement surrénalien. Note (') de M"° Jeaxve Lesour, 


LE présentée par M. Léon Binet. 


1e L’insuffisance surrénalienne chez les Blancs se traduit, entre autres caractères, 
> . par üne pigmentation plus foncée de la peau et des muqueuses et une variation 
_de l'équilibre CT, Na*, K* du plasma : diminution de la teneur en CI et Na*, 
augmentation de la teneur en K*. Pour voir dans quelle mesure un métabolisme 
surrénalien différent serait responsable de la pigmentation particulière de 
chaque race, nous avons procédé au dosage de CI , Na* et K* comparativement 


i) La découverte PRES d’un Ratite de l’ Éocène d'Europe (Egerkingen) faisant la tran- 
sition avec les Carinates (S. Shaub, 1940) vient corroborer ces conclusions. 


s ne ) Séance aa 29 avril 1946. 


cos parmi les étudiants de TH niveraité 4e Paris et Péri des groupes de 
tirailleurs de la 15° région. Les Blancs, étudiants et soldats, étaient dans les 
mêmes conditions de vie que les Noirs. Noirs et Blancs, adultes de 25 à5oans, 
ne présentaient aucune maladie évidente. Les prises de sang 1/V pour l'analyse 
ont été effectuées le matin à jeun. Chaque dosage a été répété deux fois (°). 

Dans cette première étude nous avons, sans plus de précision, classé nos 
sujets en Blancs et Noirs, nous proposant de distinguer les différentes sous-races 
quand nous aurons un nombre suffisant de cas. Les valeurs moyennes de chaque 


élément sont les suivantes : LR Ne - 
EN LE Nate K+. 
Noifs rs eta GATE NE 3,91 13,07 pisse 
Blancs 12.4 OT TN PURE 3,60 3,47 0,244 


Les rapports des moyennes sont 4 IR Le LS FOR 


Nat (Noirs) … K+ (Noirs) 
Na* (Blancs) -K+ (Blancs) 


CI (Noirs) 


CI (Blancs) — se 3 “<s 


°,98 < 1, oder, 


AE ATEN NILNTIREE 


020 E "030 


‘+ 
ET" 
4 
4 
4 


2 # ous avons établi pour chaque élément les Perd de fréquence et SE 
des modes différen is pour nos.deux SEOUpES examinés. 


Agir BR à Éne de répartition. 
(EN LE EEE Na*. K+, 
| | Blancs. Noirs. Blancs. Noirs. Blancs. Noirs. 

DIF :0,20:.:1 00 Ï 3,01 4-90 0 2 0,16à0,20... 6 o. 
3,31: 3,40... © 1 a) 3,11 3,20... : 0 4 Mal on 7 2 
SD JON 11 3,21 9,00 I 5 0,20 00007 5 
nat re ME > RAS NORNOE 3,31 3,408 : 4 8 AE LA UE ME 5 
5 AT) CASE y © PE AL À 3 TRE 0 ET) ÿ 6,36 0,40... 0 3 
DT. HaO a, À 2 3,91: 9,000 0 0 QUE 040: 0 i 
MOIS, QU 


De plus nous avons établi, en prenant comme coordonnées les valeurs 
respectives de CI et K*, deux aires qui chevauchent plus ou moins, mais 
semblent correspondre chacune aux deux races (voir figure). 


Ces résultats biochimiques confirment l'hypothèse selon laquelle le niveau 


d'activité des surrénales chez les Noirs est inférieur à celui des Blancs, sans 
qu’il y ait insuffisance à proprement parler, et montrent qu'un caractère 


morphologique racial semble plus ou moins lié à un caractère physiologique 


décelable. Toutefois des réserves doivent être faites : le nombre des sujets est 
encore trop faible pour permettre une affirmation catégorique; les recherches 


ont été effectuées en France. Nous nous proposons de continuer ce travail en 


Afrique Noire et de le compléter par une étude anatomo-histologique. 


PHARMACOLOGIE. — Sur le’ pouvoir adrénalino-sécréteur de l’iodhydrate 
de bufoténidine. Note (*) de M. Pierre Lepenr, communiquée par 
M. Gabriel Bertrand. ; 


Les recherches de Gabriel Bertrand et Phisalix (! )ont montré que la puissante 


activité pharmacologique du venin de Crapaud commun est due à la présence 


dans ce venin, d’une part de substances analogues aux digitaliques, d’auire 


pe de bases azotées étroitement apparentées aux alcaloïdes végétaux. 
Depuis les travaux de Wieland, on sait que ces bases azotées sont au nombre 
de trois : 
L'une, la bufothionine, paraît inactive EL ioloutau les deux Ruees 


la bufoténine et la bufoténidine, sont très actives et la bufoténidine qui est la 
_ base ammonium quaternaire correspondant à la méthylation sur l’azote dans la 


bufoténine, se montrant considérablement plus active que cette dernière. 


- Ayant pu réunir un grand nombre de crapauds communs (Bufo Bufo), nous 
en avons prélevé le venin par expression des glandes parotides et avons extrait 
Per Te Séance du 6: mai 1960. 
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de ce venin par la méthode de Wieland, une quantité de bufoténidine suffisante 
pour l’'expérimentation physiologique. 
Le problème qui nous a ‘paru essentiel consistait à rechercher si la bufoté- 


(1) Pression carotidienne du chien-récepteur (9°, 500 ). 
(2) Volume de la rate du chien-récepteur, 
(3) Pression carotidienne du chien donneur (r18*ë). 
On injecte au point marqué par le trait vertical 18,80 d’iodhydrate de bufoténidine 
dans le systéme du chien-donneur. 


nidine est, ou non, l’agent causal de l’hypersécrétion des glandes endocrinés 
qu’on attribue au venin de Crapaud. Nous avons donc cherché à déterminer 
tout d’abord l'influence que la bufoténidine exerce sur la sécrétion médullo- 
surrénalienne, car, si cette cause existe, elle peut être mise.en évidence d’une 


1203 0 000 
façon” Andiseutable par la méthode de l'anastomose surrénalo-jugulaire de 
Tournade. ; 

On sait que dans cette méthode on anastomose, au moyen d’une canule de 
Payr, la veine lombo-surrénale d’un premier chien, dit chien-donneur, avec la 
veine jugulaire d’un second chien, dit chien-récepteur. Chez le chien-donneur 
on-a extirpé l’une des surrénales et ligaturé la veine cavo-surrénale de l’autre, 
de telle sorte que toute son excrétion adrénalinique soit exportée par la veine 
lombo-surrénale anastomosée. | 4 

Quant au chien-récepteur, dont le poids doit être approximativement de 

moitié de celui du chien-donneur, il a subi l’ablation de ses deux surrénales. 
On enregistre simultanément chez les deux chiens la pression artérielle dans 
la carotide au moyen d’un manomètre à mercure; chez le chien-récepteur on 
enregistre les variations de volume de la rate en fonction du pléthysmographe 
de Tournade. L’injection du produit à étudier étant faite dans la veine saphène 
du chien-donneur, si ce produit “entraîne une hypersécrétion d’adrénaline, 
celle-ci est objectivée chez le chien-récepteur, à la fois par une hypertension 
«en clocher » du type adrénaline et par une vaso-constriction splénique. 

Les expériences que nous avons pratiquées se sont montrées parfaitement 
_concordantes et ont révélé que même à petite dose, très faible de 0", 10 par 
kilogramme, l’iodhytrate de bufoténidine produit une importante décharge 
d’adrénaline. 

On constate en effet quelques instants après l'injection de cette dose au À 
donneur, une forte hausse de la pression artérielle du récepteur, s’actom- 
pagnant d’une vaso-constriction de sa rate. 

Il est donc démontré d’une façon irréfutable que l’iodhytrate de bufoténidine 
produit, même à dose faible, une forte hypersécrétion de la médullo-surrénale. 


 SÉANCE DU 20 MAI 1946. 
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EMBRYOGÉNIE EXPÉRIMENTALE. — Gonadotrophine sérique et anomalie de 
déclenchement de la méiose : intérêt génétique. Note (*) de M. René Morican», 
présentée par M. Maurice Caullery. 


La méiose a une importance reconnue dans la constitution du génome.  - 
L'étude des Invertébrés, et tout spécialement de Drosophila melanogaster, 
Morgan et Bridges, 1913-15 (?), a apporté une série de résultats essentiels dont 
Guyenot, 1942 (*), Caullery, 1943 (*) ont fait une étude récente. 

Chez les Invertébrés, les substances chimiques qui déclenchent normalement 
la méiose ne sont pas encore isolées. Chez les Vertébrés, et plus spécialement pe 


1 


( ) Séance du 6 mai 1946. | + 
(2) The mecanism of Mendelian heredity, N. Y., Holt., 1d 2 
(°) Hérédité, Paris, 1942. ë 

(*) Génétique et Herédité, Paris, 1943. 
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chez les Mammifères et chez certaines espèces, cu est tel Aliveneht facile RTE 


d'étudier, dans l’ovule, le déclenchement de la métaphase ou de l’anaphase de 

la première mitose réductionnelle qui suit l’injection de gonadotrophine. 
Malgré les très nombreux travaux qui ont été réalisés avant 1933 sur les 

hormones sexuelles, en particulier sur l'hormone de croissance, Evans et Long, 


1921 () sur l’œstradiol, Allen et Doisy, 1923 (°) sur les gonadotrophines, 


Zondek, 1926 (7), Ascheim, 1926 (*), Smith, 1926 (°) et, sur le dévelop- 
pement hormonal et artificiel de l'ovaire, Murata et Adachi, 1927 (12); 


Friedmann, 1929 (!"), Fee et Parkes, 1929 (‘?), Conrrier, 1929 (‘*), Hinsey - 


et Markee, 1933 C°), aucune observation n’a porté sur l'apparition de la 
métaphase de première mitose de maturation et la formation intra-folliculaire 
du 1°* globule polaire, survenant chez la Lapine, 6 à 8 heures après l'injection 


intra-veineuse de gonatrophine choriale. Nous avons été le premier à réaliser 


cette étude rapportée ici même en 1934 es: et nos résultats furent confirmés 
en 1939 par Pincus et Enzmann Abe 

Chez les Mammifères, on sait qu’à la suite des numérations chromosomiques 
faites sur la Souris par Sobotta, 1895 (7), sur la Chatte par Longley, 1911 (1°), 
sur la femelle de Cobaye par Lams, 1913 (°), et grâce à l'étude comparée de 
Van der Stricht, 1923 (?°), il a été démontré qu’il y a égalité entre le nombre 
des dyades contenues dans l’ovule et dans le 1° globule polaire. Chez les 
Mammifères, la première mitose de maturation est réductionnelle et intra- 


folliculaire. La formation du 1°” globule polaire précède habituellement 


(5) Anat. Rec 2 21, 1921, p.62; Crowth and Gonad-stimulating hormones (Hem. Unis. 
California, 1033). ! 

(t} JS AT MASSE, Ve 819; Sex and Internal Secretion, Loire 1932, ne din: 
1939. 


(Ztschr;: JLGeburt Grnäk, a 1926, P. 372; Die Hormone, Po 1931,* 


2° édition, Vienne, 1935. 


(°) Zischr. f. Geburt. u. Gynäk., 90, 1926, P- 387; Die Sehwangerschafidiagnose, 


Berlin, 1933. 
(*) Proc. Soc. Exp. Biol. a. Med., 2h) 1926, p. 131; P. E. Surru etiT, Engut, he 


J. of Anat., 40 1927, p. 159; Surrs, ibid., k5, 1930, p. me Hormone seæuelles., p: 201, 


Paris, 1938. 
(19) Ztschr. f. Geburt. u. Gynäk., 92, 1927, p- EE PARC VAN 
(*) Amer. Journ. Physiol., 89, 1929, p. 138. FA ARE TD 
(1?) Journ. of Physiol., 67, 1929, p. 383. SORTE F MATE | 
(%) €. R. Soc. Biol,, 100, 1929, p. 7x1. LA EES ÉtoU es 

. (%) Amer. Journ. Physiol., 106, 1933, p. 43. ee Ut 
) Comptes rendus., 199, 1934, pp. 1667 et 1448. 
(2) 
Son 
(7) 
( 
( 


12 
13 


44 


16) J. exp. Biol. Med., 62, 1935, p. 665. ER 
Archiv. f. Mikr. Anat., 45, 1895, p. 18. 
Amen. Journ. of Anat., 19, 1912, p. 39. 


af 
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*) Archiv. de Biol., 28, 1913, p. 230. 
pet Archio. de Biol. » 39, 1923, p. 229. 


vulation fécondation. La 28 itose de maturation est. équationnelle 


pe et ociihire La formation du 2° globule polaire succède à la pénétration du 
25 spermatozoïde dans l’ovule. Fe 

‘+ ir 4: Gonadotrophine sérique et formation du 1°* globule polaire. — a injecte 
2 environ {0 unités internationalés de gonadotr ophine sérique, par voie intra- 
Es ee à des Lapines de 2%, on prélève les ovaires de 6 à 8 heures après 


l'injection. Dans les follicules développés, on constate la formation du 
2. 1 globule pôlaire : nous avons pu ainsi étudier de nombreux globules polaires 
‘+ normaux el en formation. Dans quelques cas, la première nutose de maturation est 
“anormale: Dans une anaphase en terminaison, il existe, dans la région moyenne 


Re: du fuseau, deux chromosomes qui ne se sont pas séparés. La code est en 
-_ train de se terminer et le 1° globule polaire est déjà bien différencié. On peut 
’ penser que, si celte mitose avait continué à évoluer, les deux chromosomes 
2 manqueraient donc dans le 1° globule polaire et le noyau ovulaire pourrait 


- posséder un chromosome de trop. Celte interprétation est à rapprocher de celle 
émise par Bridges dès 1913, à propos du chromesome X et qui est actuellement 
bien établie chez Dr osophila melanogaster. 

b. Gonadotrophine sérique et on du 2° globule polaire dans des follr- 
cules développés. — Cette éventualité a pu être observée dans trois cas, le noyau 
k ovulaire est alors en anaphase ou en télophase. Il correspond au pronucléus 
- femelle. Le cytoplasme ovulaire a un aspect relativement normal; il en est de 
” même du noyau des cellules folliculaires péri-ovocytaires (°!). 

En conclusion, la surcharge hormonale de gonadrotrophine sérique, chez des 


tionnelles. Il peut y avoir des anomalies de l’évolution de la méiose, portant tout 
spécialement sur les mouvements chromosomiques. Ceite ‘notion a peut-être 
quelque intérêt du point de vue génétique et semble indiquer la possibilité de 
relations unissant les gonadotrophines et la différenciation du génome. 


Per. à. - - 


LS 
: RADIOBIOLOGIE. — Sur le métabolisme du radium fixé sur le tissu osseux. 
\ _ Note (!) de M. Henri RENAN; Mr: tie Daupez et M. Roraxn Muxarr. 


+ 
Ÿ 


Technique. — Un lot de rats US Bot, en injections sous-cutanées, du 
_ chlorure de radium; la dose par animal étant o",o1 de radioélément. 
$ Deux semaines après l'injection, les animaux sont sacrifiés, leur squelette 
< nettoyé ét. chaque 08, Ru pores et enfermé dans un tube de verre scéllé. On 


Ur Fixation. : dans nitrate ‘de fopal 15 5; nr à do te root ; acide acétique, 
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Lapines pré-pubères, peut déclencher la première et la deuxième mitose réduc- 


mesure au compteur Geiger-Miüller actinis portée … les os dans un > " 
état d'équilibre radioactif. Le tableau suivant : résume les résultats. LR 1 RRNR 
Poids de l'os | Pet à 
ayant Activité totale Concentration Fe 
N° et nature décalcification en radium “du radium 
de l’os étudié. (en mg). (unités arbitraires). dans l’os initial. 
1: H0mÈTUS RE 130 4h4x 3,4 >. 
2. Radius 4e. 00 1 PE 206 HER D 
3..Omoplate Te: 3%: 460 207 3,4 Fit 
4. D. RAT AMENER 60 200 3,4 4 
5.0 iliaqués ct ENS 2 593 6,6 | 
6. p AO TERRE 200 s 676 ME Le s | 
7. Mâchoire inférieure.. 210 731 SH : 
8. » 220 70 o 22 
9; "Tibra;spérone 280 110 691 6,2 | 3 
10:; Frontal 2x0 130 169 1,3 we 
11.:Ocaptal es 90 313 DE : 
12., Tarse, métatarse..... 135 416 FENTE 
13. v. cervicales... .... 100 553 Le. 3 
1%. Se ÿo 386 7,6 
15. Pariétaux;. 0 70 245 355 - à 
16.4 côtes CNE Éa 468 7,8 4 
Ces mêmes os sont ensuite décalcifiés à l’aide d'acides variés el étudiés é 


\ 


comme précédemment. | ; 
Le tableau suivant résume les résultats de ces mesures et montre que a 
concentration du radium dans les os après décalcification esL D'HeneS VURE: n 
moindre que dans ces mêmes os avant la décalcification. 


Concentration 


Poids de l’os Activité des os $ 
Mode de décalcification. après décalcifiés du radium 
N° — —— décalcification en radium dans les 0s 
de l'os Acide employé. Temps. (os séché). (unités arbitraires). décalcifiés. 2 
RE A: N. 10 FR Le Hoe m6 130 
D HR A FT EE eode 10 00 6, 0e ‘4 
AD UNE l'AGEES ose 30. 86 a RARES 
Dre AT. 5 dj: 
a A Fa AN. 10 oi. 
RUE ACTA: 1j. 
ES A. T..20 TEE 
D 26r A. T. 20 Je 
RO A. T: 20 : KSASNE 
AL See AT 42008 CARTE 
RP RAS A Gao Le | 
#12: 172 LAS TASS 6h. 
NV AN RE LA pes: 
RER At HR 
1554 CAPES SRE 
ee HP É ’ ne 1 AR 


Les acides ayant servi à la décalcification sont examinés et mesurés au 
double point de vue : 

a. de leur teneur en calcium, - 

b. de leur radioactivité. 

Le calcium est dosé à l’état d'oxalate par la méthode manganimétrique. 

Le tableau suivant illustre les résultats de cette expérience. 


Activité de la matière Concentration 
Poids de matière enlevée du radium 
N° . enlevée à l'os à l'os en radium dans la matière 
de l’os.. par décalcification. (unités arbitraires). enlevée. 
1 MIT ne DA DE CT 90 450 57e 
x DS M UTC à 30 179 5,8 
ER BRE TS A AE 30 86 2,8 
LR PRS ET RES 5o 84 17 
D ee 60 330 LES 
ERA HAT 90 , 1000 11,0 
A CUS 0 ee 125 970 6,1 
MARS AN Et 150 345 2,3 
DR ER EN don 40 460 $ 11,9 
ÿ ROC PTE en 70 150 2,1 
6 KART ANR 5o 1/40 2,8 
€ AL 7 SGEN R HARAS 70 390 5,9 
Be CRT 4o 610 15,0 
RM ne hate 2 de RO 300 12,0 
PAT OI CEE 45 110 2,4 
OR pee à, à 29 280 11,0 
Conclusion. — En établissant les rapports entre la concentration du radium 


LA 
dans la substance enlevée à l’os (calcium ou sels calciques) et la concentration 
_ du radium dans la substance osseuse restante, nous avons obtenu les valeurs 


| suivantes : SÉRIE RE | . j 
+ NP 1 NE RTS: FIG: Ta 8 L)9 MAO: PAT 18 raid 154746 
At: 2,6 © 1 OUT, 800, NOM 00. 13: 53201 01093; QU 

£ ; _ Valeur moyenne 4,3. 


_ Ce dernier tableau montre que la matière qui suit le calcium est environ 4 fois 
plus concentrée en radium que la matière restante. Ces expériences semblent donc 


démontrer qu'il est possible d'enlever #n vitro une notable partie du radium 
fixé dans l'os sans détruire la’structure de celui-ci. 


Nous essaierons de vérifier si l’on peut procéder d’une façon analogue chez 


l animal vivant. 


3 CHIMIE BIOLOGIQUE. — Microdosage de l’acétylméthylcarbinol dans les jus 
dre Note (! ) de M. Micnez HoorEeMay, ie par M. «ARee 
Bertrand. S 


>. Le dosage d de OR se fait généralement PME la méthode 


% 
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ce dernier, en distillant lentement avec légère rectification un Volt connu an 


jus à analyser additionné d’un excès de perchlorure de fer; après condensation 
on recueillé le diacétyle dans une solution d’acétate de sodium et de chlorhy- 


drate d’hydroxylamine qui le transforme en diméthylglyoxime; on précipite et 


l’on pèse la diméthylglyoxime à l’état de sel de nickel. Afin de diminuer la 


quantité d’acétylméthylcarbinol qu'il est nécessaire de mettre en œuvre, et afin 
d'augmenter la rapidité de ce dosage, nous nous sommes proposé de É trans- 


former en microdosage, en remplaçant la pesée du précipité, que donne la 
diméthylglyoxime avec les sels de nickel bivalent, par la mesure à l’électro- 
photomètre Meunier de l’intensité de la coloration du complexe soluble, que 
donne la diméthylglyoxime avec les sels de nickel tétravalent. Dans la suite 
nous appellerons ce complexe coloré soluble diméthylglyoxime nickelique par 
opposition au précipité, que nous appellerons diméthylglyoxime nickeleuse. 

Fondement de la méthode. — La diméthylglyoxime nickelique a déjà été 
utilisée pour le dosage de petites quantités de nickel par Rollet (*) et plus 
récemment par W. M. Murray et S. E. Q. Ashley (*); et pour le dosage de 
petites quantités de diacétyle par Testoni et Ciusa (°). Testoni et Ciusa 
oxydent la diméthylglyoxime nickeleuse fraîchement précipitée en diméthyl- 
glyoxime nickelique, par action à chaud du peroxyde de plomb, en présence 
de potasse alcoolique; le peroxyde de plomb est ensuite éliminé par filtration. 
À cette méthode, qui est d’ailleurs assez longue, on peut surtout faire la 
critique suivante : la diméthylglyoxime nickelique en cours de formation se 
trouve pendant un certain temps en présence d’un excès de peroxyde de plomb ; 
or nous avons constaté que, en général, un excès d’oxydant détruit partiellement 
la diméthylglyoxime nickelique, ce qui peut s'expliquer en admettant que 
l'excès d’oxydant favorise la dissociation de la diméthylglyoxime en diacétyle 
et hydroxylamine, qui est alors oxydée irréversiblement. D’ailleurs Testoni et 


Ciusa ont proposé leur méthode à une époque où les appareils, permettant la . 


mesure précise de l'intensité des colorations, n’existaient pas encore ; et ils ne 
donnent aucune indication quant à la reproductibilité et à la précision de leurs 
résultats. 


La méthode que nous proposons permet d’obtenir directement le diméthyl- À 


glyoxime nickelique sans passer par l'intermédiaire de la diméthylglyoxime 
nickeleuse. L’oxydant utilisé est, non pas le peroxyde de plomb, mais l’eau de 
brome, qui transforme le nickel bivalent en nickel tétravalent, et qui trans- 
forme en nitrate l’excès d’hydroxylamine gênante par ses propriétés réduc- 


trices. Nous avons constaté qu’on pouvait déterminer très exactement la 


2?) M. Leuoicne, B. DELAPORTE et M. Li Ann. Inst. de . 70, Ti, 1944. n 
+) Comptes rendus, 183; 1926, p. 212. 

#) Ind. Eng. Chem. Anal, Ed., 50, 1938, p. 

5) Ann, Chim. Applicata, 21, at) P. hr 


‘quantité dar 12 Fu nécessaire et suffisante pour la formation quantitative | 
de la diméthylglyoxime nickelique, en faisant usage de l’indicateur d’oxydo- 
réduction iode/amidon soluble (*); c’est essentiellement sur ce fait que repose 
notre méthode. Pratiquement on ajoute quelques gouttes de cet indicateur à 
une solution diluée légérement acide contenant la diméthylglyoxime à doser, 


l'excès d’hydroxylamine et le nickel bivalent; on verse de l’eau de brome Me. 
jusqu’au moment du deuxième virage de cet indicateur, du bleu à l’orangé; on ne: 

réalise ainsi simultanément l’oxydation du nickel bivalent en nickel tétravalent M 

| et celle de l’hydroxylamine en nitrate, sans toucher à la diméthylglyoxime; il 5 
Ês suffit alors de se placer en milieu ammonical pour obtenir le diméthylglyoxime AS: 
| nickelique ; par contre, si l’on arrête l’addition de brome quelques gouttes * 4 
avant le virage, on est conduit à la formation simultanée de diméthylglyoxime é ee 
nickeleuse et de diméthylglyoxime nickelique, tandis que, si on l’arrête 2 


quelques gouttes après, on est conduit à la formation exclusive mais non quan- 

titative de diméthylglyoxime nickelique. 
Disons enfin que, pour éviter une acidification excessive de la solution qui 

résulterait de l’oxydation de l’hydroxylamine par l’eau de brome, acidification 


Be _qui émpêécherait l'oxydation de se poursuivre, et pour éviter une précipitation 
4 irréversible de la diméthylglyoxime nickeleuse susceptible de se produire avant 
Ex oxydation par le brome, il faut ajouter à la solution une quantité convenable 
l'oxydation par le b ; il faut ajouter à la solut quantit bl 


d’un corps ayant un effet tampon : c’est avec l’acétate d’ammonium que nous 
avons. obtenu les meilleurs résultats. | 

- Cette méthode permet de déterminer avec une précision de 1%, la concen- 
tration de la diméthylglyoxime dans des solutions qui en contiennent plus 
de 20" par litre, en ne nécessitant qu'une prise d’essai de 5°”. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la phosphorylation non hydrolysante de l'amidon et 
du glycogène par la phosphatase alcaline. Note (')de MM. Neuxex-vax T'noai, 
Jean Rocue et M'° Écrave Dazas, mec par M. Maurice Javillier. 


On considère en Giéral. avec Waldschmidt-Leitz, Samec et Mayer (2 ), que 
_ l’action d’une amylophosphatase spécifique libère les radicaux phosphoriques 
estérifiés aux amidons naturels, et il est par ailleurs bien établi (Parnas, Cori, 
Kiessling, ER) ae la He À donne réversiblement naissance à 


(5) G. CHarror, Bull, Soc. Chim. France, 8, 1941, p. 222. 

__(f) Séance du 28 janvier 1946. ï é ; | 

L (2) TON. physiol. Chem., 250, 1937, p. 192; E. Men Ts et K. Mayer, /bid., 

_ 236, 1935, p. 168; ‘M. Saec, Ergebn. d. Ensymforsch., 9, 1943, 1'vol., 378 p.; Akad. 
re, M. #: Ke pre pp. 89-131. . 
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l’ester glucose-1-phosphorique à partir de l’amidon ou du Méta la DRE APE 
phorylation de ces osides étant alors liée à leur hydrolyse (*). Ces faits 
paraissent, à un premier examen, relever de la spécificité de certains enzymes 
vis-à-vis des esters des fonctions que de l’amidon et du glycogène. Or 
la nature de la molécule renfermant le radical estérifiable n’est pas, en général, 
un facteur de la spécificité des phosphomonoestérases, lesquelles hydrolysent 
s les dérivés phosphoriques des oses et de très nombreux alcools ou phénols; 
aussi pouvait-on se demander si ces enzymes ne sont pas aptes à estérifier 
l’amidon el le glycogène au même titre que des substrats de nature plus simple. 
Nous nous sommes proposé de phosphoryler ces osides zn vitro Pas action 
d’une phosphomonoestérase, cette estérification n'ayant été jusqu'ici réalisée 
que par voie chimique (*). 

Des extraits aqueux de muqueuse intestinale (Chien) ont été dialysés à 37° 
contre de l’eau bidistillée jusqu'à disparition de toute activité amylasique 
(10 à 15 jours), ce qui rend, par ailleurs, leur pouvoir phosphorylant prati- 
quement nul. On restaure alors celui-ci en ajoutant aux extraits l’activateur ù 
naturel de la synthèse de nombreux esters phosphoriques dont nous avons 
décrit la préparation à l’état brut (°), et l’on sature la solution enzymatique 
d’amidon soluble ou de lyoglycogène en présence de phosphate disodique 
(pH 8,5 environ). La diminution du taux des phosphates dans le milieu placé 
à 37° node de Briggs-Robison) a permis d’y suivre l’estérification de l’amidon 
ou du glycogène, comme en rend compte l'examen du tableau ci-dessous. 


“ 


RON DÉNONCENT PTE | 
DT à _… PUR \ " AP NARE? NS. + M Tan F 


14, 
+ 


Phosphorylation non hydrolysante de l’amidon et du glycogène 
par la phosphomonoestérase alcaline de l'intestin (Chien) in vitro. 


Pour 100 de phosphore estérifié. 
oo —" " 


Amidon. Glycogène.. 
Temps de synthèse — a © — È 
(jours). 1é IL. III. I. Il. III. 
É ii PURE 10,8 ETES 0,32 LUS A PPS Do En 
DA R INT ETe 11,8 18,4 15,7 13,0 19,4. © 214,0 
D Ven RSS DRE 18,1 21,9 18,4 15,0 10,0: 2 hr 8 
RER PRE LUS = 21,9 20,0 - 19,0 - | 2 
Gin nes 18,1 21,9 20,0 15,0 19,0 17,9 | 2. 
(5) Pour divers auteurs, la dégradation amylasique des amidons exigerait la participation, $ 


simultanée ou non, de plusieurs phosphatases, à savoir : une amylophosphatase spécifique, 
_ une phosphoamidase [E. Waznscnminr-Leirz, M. Samec et K. Mayer (‘)] et une pyrophos- 
phatase (K. Meyer et M. KuinGa-Mevyer, Zeits. physiol. Chem., 267, 1940, p. 115). , 
(*) Divers auteurs (Samec et Mayer, Pringsheim et Goldstein, Kerb) ont obtenu par les 
techniques de phosphorylation de Fischer et de Neuberg des esters DD CURE 
Rene et de glycogène renfermant environ 2 % de phosphore. | " 
(*) Néuyen-van Tour, J. Rocne et E. Pare Bull. Soc. Chim: biol. (rar. 8 
1944, p. 1138. $ Ù 
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Conditions des expériences : 260%, de solution enzymatique saturée à 20° d'amidon 
soluble de blé (0,1 % de phosphore) ou de lyoglycogène de foie de Chien (traces 
indosables de phosphore) + 16,30 PO Na, H.12H:0 + 05,50 d’activateur naturel (précipité 
acétonique du dialysat d'extrait de muqueuse intestinale de Chien, après 4 jours de 
2 dialyse à 37°) + q.s. toluène. Température 37°. 


: La restauration, par addition de phosphate disodique, de la concentration 


initiale en celui-ci, après atteinte de l'équilibre ou arrêt de la réaction, ne 
| permet, même en présence d’un excès d’activateur, qu’une assez faible reprise 
de l’estérification (6 à 10 % du phosphore total), sans doute en raison de 
linhibition progressive de l’enzyme en la présence d'ions POF. 
: Les dérivés phosphorylés de lamidon et du glycogène ont été séparés, après 
| déprotéinisation trichloracétique, au moyen de précipitations alcooliques 
| (alcool à 60 % ) et de lavages des précipités par des solutions hydroalcooliques 
| - de divers titres (alcool à 30 % dans le cas du premier corps, à 60 -% dans celui 
1 du second), toutes ces manipulations étant exécutées entre o° et — 10°. Les 
produits obtenus après purification par quatre précipitations et redissolutions 
; successives sont pratiquement dépourvus de phosphates minéraux. Les 
: amidons phosphorylés renferment de 1,2 à 2 % de phosphore combiné. Ils 
sorft insolubles dans l’eau à 100°, ne Aonnent pas d’empois et leurs solutions 
en milieu très faiblement alcalin sont limpides:; ils ne réduisent pas la liqueur 
de Fehling et se colorent en bleu par addition d’iode. Les glycogènes 
phosphorylés ont une teneur plus régulière en phosphore, très voisine de 3 %; 
ils sont moins solubles dans l’eau que les lyoglycogènes. La constitution de ces 
dérivés, en particulier la position des radicaux phosphorylés sur les molécules 
d’oses dans les chaînes osidiques, est actuellement à l’étude; de même leur 
comportement vis-à-vis des amylases. 
1 Conclusions, — La phosphomonoestérase alcaline (intestin de Chien) réalise 
} in vitro la phosphorylation de l’amidon soluble et du lyoglycogène, et cela 
sans les hydrolyser comme le fait la phosphorylase. Or le premier de ces 
enzymes catalyse par ailleurs la décomposition de très nombreux esters 
phosphoriques et leur synthèse; il en découle que la mise en liberté des 
radicaux phosphoriques combinés à l’amidon ou au glycogène n’est pas 
nécessairement liée à l'existence d’une amylophosphatase distincte des 
phosphomonoestérases, enzyme dont l'individualité ne saurait par ailleurs 
être considérée comme bien établie, 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Variations dû pouvoir rotatoire au cours de l’hydrolyse 
pepsique des protéines, Note de MM. Paur Bourancer et GÉérarD BISERTE, 
présentée par M. Maurice Javillier. 


L'étude des variations du pouvoir rotatoire au cours de l’hydrolyse des 
ALORS a été epRHquée par Winnick et Greenberg à l’action des acides, de 


la trypsine et de diverses protéinases vale Nous. avons pensé que ce 
procédé d'investigation pourrait donner des indications précieuses sur le méca- RE 
nisme de la digestion pepsique. A des solutions de protéines purifiées et bien : + ‘4 
définies (ovalbumine, sérumglobuline, sérumalbumine, caséine, lactalbumine), à 
nous ajoutons, après avoir réalisé les conditions optima d’hydrolyse, une pré- 
paration de pepsine de Porc très active; nous déterminons à des intervalles 
variables le pouvoir rotatoire, l’azote total, l’azote aminé et la courbe d’ absorp- 

tion de la réaction du biuret din les solutions elles-mêmes et dans leurs filtrats 

de défécation trichloracenque, Dans un certain nombre de cas, nous avons 

suivi l’évolution de ces mêmes valeurs au cours de l’hydrolyse trypsique et 
polypeptidasique. Voici quélques résultats parmi cer, remarquablement 
concordants, que nous avons obtenus : 


Prélèvements directs. - Défécation trichloracétique. 


4 N/NH,  Ntotal ) N/NH, N total 
ace Ovalbumine. 4 | 
[a]. CAT JM [a]. RO nat de 
Départ.... — 93 — 413. 0,266 * 2,254. —8 —533 o 0,194 
SERV — 96 — {421 "0,238 0 2,282 —91,9 :. —/493. 0,112, 1,512 
DONS — 93,5 —4o7 0,266 2,296 —91 —4or 0,238. 2,268 


Pseudoglobuline (Cheval). 
| fe te RE Vs fee dont Nes LES 
Départ.... —107,5 ‘ —632. 6,056 1,708 + —14  —977 o,o14 “0,182 | 
2h30... —104 —619 0,070 1,68 —75  —537 0,070 - 1,396. HO 
aae via ss 108 —553 0,098 1,68 DE EE Pr DM) 7e ge 


A 
k : 

Le fait le plus frappant réside dans la constance du pouvoir rotatoire de à 
la solution protéique au cours de l’'hydrolyse pepsique et dans l’augmen- 4 
tation rapide de l’[«] du filtrat de défécation trichloracétique, les chiffres | 
se rejoignant pratiquement au bout de 24 heures. On observe simultané- #4 
ment une égalisation, souvent moins parfaite, des taux d'azote total ; : 
il en est de même pour l'azote aminé, dont l'augmentation reste toujours Ki 
très faible. Enfin il y a peu de modifications quantitatives se traduisant 
par un déplacement du maximum d'absorption vers les longueurs d'onde - 
courtes; les valeurs finales sont ici encore identiques dans la solution et de 
filtrat trichloracétique. | Le NT oi Pi CONS ARS Re a 

Ces constatations différent de: elles que l'on peut use au cours de lhydro 
lyse par le complexe enzymatique du pancréas. Il y a dans ces conditions une 


diminution considérable du pouvoir rotatoire, tandis que af roporion. d'aiote | 


arminé diemente considérablement et que Pintensité de la réaction du biuret 
subit une chute brusque. , 
Les protéinases trypsiques scinderaient la molécule protéique de proche en 
proche, en détachant soit de petits polypeptides ou des dipeptides, soit des 
amino-acides libres, ce dont témoigne l’abaissement régulier de l’[«] au cours de 
: _ l’hydrolyse; 1l'y a en effet des variations profondes du pouvoir rotatoire 
‘quand on passe des acides aminés aux polypeptides correspondants, et réci- 
proquement. La pepsine, au contraire, interviendrait au niveau de points sen- 
sibles, fractionnant la molécule en polypeptides suffisamment petits pour 
échapper à la précipitation trichloracétique. Ces fragments, à l'inverse de ceux 
que libère le complexe trypsique, ont le même [x] que la protéine initiale, 
observation peu compatible avec une répartition quelconque des points 
.  d’attaque de la pepsine, et qui suggère au contraire une disposition périodique, 
L.- _ dans le sens des conceptions de Bergmann. On peut même envisager l’hypo- 
; thèse d’une unité polypeptidique, contenue un certain nombre de fois dans l’unité 
L: Svedberg de molécule protéique. 
D'autre part on observe au cours de l’hydrolyse pepsique un déplacement du 
! maximum d’absorption de-la réaction du biuret vers les longueurs d’onde plus : 
1 courtes; c’est l’inverse de ce que l’on constate quand on compare les maxima 
d'absorption des biurets des tétra-; tri- et dipeptides, la simplification de la 
| molécule entraînant, dans ces cas, un déplacement vers les À élevées. 
1 Cependant, comme il y a d’autre part une augmentation (notable selon 
1 certains auteurs) de l’azote aminé libre, nous nous bornons à conclure à l’exis- 
"4 tence, dans la pHolete protéique, de liaisons, peptidiques ou non, d’un type 
Le. particulier. s 


À 1535" l’Académie se forme en Comité secret. 


SÉRREE © COMITÉ SECRET. 


« 


M. le PrésipenrT, au nom de la Commission chargée de former une liste de 
candidats pour chacune des troisième et quatrième des six nouvelles places de 
Membres non résidants, présente les listes suivantes : 


Pour la troisième place: fé 


En première RER ae st NL. Maurice Giéxoux, à Grenoble. 


MM. Eueèxe BaraizLon, à Castelnau-le-Lez. 
Henri Devaux, à Bordeaux. 


Prerre Lesay, à Zi-Ka- Wei. 


En seconde ligne, ex æquo 
par ordre alphabétique 


f 
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Pour la quatrième place : 


En première ligne........ M. Henri Devaux, à Bordeaux. 


En seconde ligne, ex æquo | MM. Evcëxe Baraizcon, à Castelnau-le-Lez. É 
-par ordre alphabétique M. Pierre Lesay, à Zi-Ka-Wei._ | | 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
one 


Les élections auront lieu en la prochaine séance. 


La séance est levée à 16215", 


